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nouvelle  édition 

A , 

Avec  Figures^ 

TOME  PREMIER, 
OkcLrfti^ — 


) 


AV  I S 


de  L’  a U T E U R. 

I publié  la  première  édition  de  cet^ 
Ouvrage  en  i JJ o ; Je  le  fis  imprima  a 
Amfterdani  che^feu  Van-Harrevelt , ]e  ny 
ai  pas  retouché  depuis-  Je  le  reimprime  ^ 
cette  préfente  année  lj^6  y en  trois  \o 
lûmes  y avec  de  nouveaux  chapities  Ù 
notes.  Je  défiavoue  pleinement  & entière- 
ment les  éditions  y QU  plutôt  les  contre-^ 
façons  qui  ont  paru  depuis  ijjo  jufqii  à 
ce  jour.  On  y a joint  des  aaditions  jau-- 

tives  qui  ne  font  pas  de  moi. 

Les  contrefacteurs  de  Neuchâtel  en  S iiifie 
fie  font  avifiés  tout  récemment  d un  brigan- 
dage nouveau.  Ce  Ncfi  pas  feulement  une 
contre-façon  défectueufie  y informe  j c ejî 
une  falGfication  faite  avec  la  plus  grande 
impudence  y car  ce  idefl  qu  un  pillage  in- 
décent de  plufieurs  chapitres  de  mes  autres 
ojuvrages  j ils  ont  eu  la  hardiefie  de  donna: 

a ii[ 


t. 


cette  rapfodie  fous  le  faux  titre  de  non- 
velle  édition  de  l’an  244.0.  Je  defavoue 
cette  faliification  , délit  tout  neuf  de  ces 
libraires-pirates. 

Depuis  l’apparition  de  mon  livre  , plu- 
fieiLi  s .A-Uîeurs  en  ont  copie'  des  pages  des 
J ragmens  confdérables  dans  leurs  compila- 
tions ; c’cfi  une  marque  d’efime  , mais  fai 
droit  de  réclamer  ce  que  f imprimais  bien 

avant  eux  en  1770  ,•  époque  Je  la  première 
édition. 

Enfin  , quelques  impofeurs  ^ fait  en 
Angleterre  ^ fait  en  Allemagne  ^ foit  en 
KnJJie  J &c.  Je  font  donnés  pour  auteurs  de 
cet  ouvrage  ; ils  ont  eu  cette  efronterie  ^ loin 
ne  la  capitale  ^ il  efi  vrai  ; or  y on  fait  au-’ 
jouredhui  ^ à n'en  plus  douter  y à quel 
honin^e  de  lettres  il  appartient. 

Cette  prodiicicon.  y ^ pour  ainfi  dire  non- 
relie  ) y fe  marie  par  les  idées  morales  & 
patriotiques  dont  elle  ejl  remplie  y aux  oué 
y rages  que  V Auteur  a donnés  précédemment 
Ê’  dont  le  face  es  efi  connu.  Il  a goûté  le 
vLcifir  rare  d'avoir  vu  déjà  pliifieurs  de  fe 


JS 


s 
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idées  fc  réalifer  pour  V avantage  du  bien 
public  ; ainjî  de  toutes  les  études  qui  pew^» 
vent  fervir  objet  à V occupation  de  Vhom- 
me  y il  n^en  trouvera  jamais  de  plus  fatis-^ 
f ai f ante  que  celle  qui  embrajfe  les  droits  de 
Vhumanité, 

Signé  y l’Auteur  deTAn  2'44o. 

V 

Paris  pie  Z Juin 
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dédicatoire 

A L’  A N N É E 
DEUX  MILLE 
QUATRE  CENT  QUARANTE. 

jAl  u gus  t e & refpediable  Année , 
qui  dois  amener  la  félicite  fur  la  terre  ; 
roi , hélas  ! que  je  n’ai  vue  qu’en  fonge , 
quand  tu  viendras  à jaillir  du  fein  de 
l’éternité  , ceux  qui  verront  ton  lo- 
îeil , fouleront  aux  pieds  mes  cendres 
& celles  de  trente  générations , fuc- 
ceflivement  éteintes  & difparues  dans 
le  profond  abîme  de  la  mort.  Les  Rois 
qui  font  aujourd’hui  aflis  fur  des  trô- 
nes , ne  feront  plus  ; leur  pollériré 
ne  fera  plus  ; ôc  toi , tu  jugeras  & 
ces  Monarques  décédés  & les  écrivains 
qui  viv oient  fournis  à leur  puiilance.. 


. 


Lés  noms  des  amis,  des  défenfeurs 
de  riuiman-té  brilleront , honorés  : 

eiii  gloire  fera  pure  &:  radieufe*  Mais 
cette  vile  populace  de  Rois  qui  auront, 
en  tout  fens , tourmenté  l’efpece  hu- 
maine, plus  enfoncés  encore  dans 
■ dans  la  région  des  morts , 

n échapperont  à l’opprobre  qu’à  la 
laveur  du  néant. 

La  penfée  furvit  à l’homme , & voilà 
Ton  plus  glorieux  appanagc  î La  penfée 
s élevée  de  fon  tombeau , prend  un 
corps  durable , immortel  (æ)  , & tandis 

( ^ ) C efî  fur  les  principes  memes  fur  lefquels 
on  raifbnne  , c efl  avec  des  matériaux  accumulés 
k 1 aide  de  vingt  fiecles , que  de  tant  de  réflexions 
éparfes  , le  génie  va  faire  jaillir  une  idée  neuve 
& profonde.  Les  charlatans  en  politique  veulent 
tout  faire  avec  rien  ; l’homme  d’état  qui  fait 
combien  chaque  expérience  a fon  prix , tire 
du  chaos  de  Fhilfoire , ainfi  que  de  l’étude  con- 
tentieufe  de  la  morale  & de  la  phyfique , le 
trait  hardi  & lumineux  qui  fera  naître  dans 
l’efprit  des  hommes  , l’ordre , la  clarté  & la  per- 
fedion  des  loix.  Alors  la  vérité  ^ tranfmife  coname 
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que  les  tonnerres  du  defpotifme  tom- 
bent & s’éteignent,  la  plume  d’un  écri- 
vain franchit  l’intervalle  des  tems , 
abfout , ou  punit  les  maîtres  de  l’univers. 

J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu 
en  naiffant  ; fai  cité  devant  ma  raifon 
folitaire  les  loix , les  abus  , les  cou- 
tumes du  pays  où  je  vivois  inconnu 
& obfcur.  J’ai  connu  cette  haine  ver- 
tueufe  que  l’être  fenfible  doit  ù l’op- 
preffeur  (b)  : j’ai  détefté  la  tyrannie  , 

l’erreur  l’a  été  pendant  tant  de  fiecles , paffera  du 
foin  du  légiflateur  dans  l’ame  de  fes  contemporains, 
qui  ne  pourront  fe  refufer  à la  reconnoiffance. 

{b)  On  demandera  fi  un  écrivain  peut  avoir 
de  la  paflion.  La  vertu  n’exclut  pas  la  paffion. 
îl  y en  avoit  dans  Caton  contre  Céfar  ; dans  Ci- 
céron contre  Antoine  ; dans  Sully  contre  les 
déprédateurs  publics;  mais  cette  paffion  étoit 
inévitable  ; elle  étoit  même  légitime.  Il  y a une 
fainte  colere , difent  les  théologiens , il  y a une 
vertueufe  indignation  , une  indignation  patrioti- 
que, & qu’il  faut  développer  pour  l’intérêt  gé- 
néral. Ceux  mêmes  alors  qui  excédent  les  bornes  , 
ne  paroifient  pas  fi  repréhenfibles  que  las  efprits 
lâches  ou  timides  , quimaîtrifent  cette  véhémence 
par  crainte  ou  pour  leur  intérêt  particulier. 


MÜÉÜi 
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je  I ai  flétrie , je  l’ai  combattue  avec 
es  forces  qui  etoient  en  mon  pouvoir. 
Mais  5 augufte  & refpeâable  Année  , 

] ai  eu  beau , en  te  contemplant , élé- 
yei  5 enflammer  mes  idées , elles  ne 
feront  peut-etre  a tes  yeux  que  des 
idées  de  fervitude.  Pardonne  ! le  génie 
de  mon  fiecle  me  preffe  & m’envi- 
ronne : la  {fupeur  régné  : le  calme  de 
ma  patrie  relîemble  à celui  des  tom- 
beaux. Autour  de  moi , que  de  cada- 
vres colorés  qui  parlent , qui  marchent , 
Sc  chez  qui  le  principe  aéfif  de  la  vie 
n’a  jamais  pouffé  le  moindre  rejetton  ! 
D ejà  meme  la  voix  de  la  philofophie, 
laife  & découragée  , a perdu  de  fa 
force  ; elle  crie  au  milieu  des  hommes 
comme  au  fein  d’un  immenfe  défert. 

Oh  ! 11  je  pouvois  partager  le  tems 
de  mon  exiftence  en  deux  portions , 
comme  je  defcendroisà  Finflant  même 
au  cercueil  ! comme  je  perdrois  avec  joie 
l’afpeél:  de  mes  trilles , de  mes  mal- 
heureux contemporains,  pour  aller  ' 
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îiie  réveiller  au  milieu  de  ces  jours 
purs  que  tu  dois  faite  éclore  , fous 
ce  ciel  fortuné , où  Thomme  aura  repris 
fon  courage  , fa  liberté  , ion  indépen- 
dance & fes  vertus  (r)  ! Que  ne  puis-je 

(c)  Seneque  dit  quelque  part,  il  faudroit  être  fou, 
pour  être  fâché  de  n’être  pas  venu  au  inonde  mille 
ans  plutôt  ; on  le  feroit  de  meme  , ajoute-t-il , lî 
Von  fouhaitoit  d’y  venir  mille  ans  plus  tard. 
Nous  avouons  que  nous  fommes  fous  de  cette  ma« 
niere.  Nous  voudrions  que  1 inflant  de  notre 
naiffance  eût  été  marqué  dans  cinq  a fix  cens  ans , 
parce  qu’il  y a à préfumer  que  les  arts  confo- 
îateurs  iront  en  fe  perfedionnant , que  l’impri-^ 
inerie  qui  ne  fait  que  de  naître,  &:  qui  a déjà 
produit  un  très-grand  bien , achèvera  d’éclairer 
l’univers  &:  d’enfeigner  aux  hommes  leurs  véri- 
tables intérêts. 

C’eft  en  vain  que  Ton  voudroit  éteindre  au- 
jourd’hui le  flambeau  de  la  philofophie  ; le  fanal 
eft  allumé  & domine  l’Europe  : le  vent  du  def- 
potifme  , en  côurbant  la  flamme , ne  peut  que 
l’attifer  & lui  donner  un  éclat  plus  vif  & plus 
brillant.  Si  l’on  étouffe  une  voix,  vingt  autres 
toutes  prêtes  réclameront  plus  hautement  les 
droits  de  l’homme.  Les  dominateurs  des  nations 
n’ont  plus  d’autre  parti  à prendre  , que  celui 
^"être  juffes.  S’ils  ne  le  font  pas,  ils  verront,  d@ 
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te  voir  autrement  qu’en  fonge  , 
Annee  fi  defiree  & que  mes  vœux 
appellent  ! Hâte-toi , viens  éclairer  le 


leur  vivant , leurs  iniquités  gravées  fur  des  ta- 
blés  d airain.  Que  fait  leur  tonnerre  ? il  écrafe 
il  tue.  La  foudre  de  l’écrivain  vertueux  lailTe 
la  vie,  & la  dévoue  à la  honte  & à l’indigna- 
tion publique.  D’un  bout  de  l’univers  à l’au- 
tre , la  vérité  criera  : tel  homme  eft  un  oppref-^ 
feur  & V ennemi  des  hommes  ! Alors  les  fyllabes 
qui  compofent  fon  nom  feront  une  injure  ; dès 
qu’il  fera  prononcé , en  toute  langue  , ce  nom 
rendra  un  fon  odieu3(.  L’homme  a connu  fes 
droits  ; il  a fu  didinguer  fes  bienfaiteurs  de  fes 
tyrans.  Le  régné  du  menfonge  efl  paiïé.  L’homme 
fait  honorer  aujourd’hui  le  laboureur,  le  com- 
merçant , le  naturalise  , le  chantre  de  la  vertu  , 
le  moralise  , tout  ce  qui  forme  enSn  & ce  qui 
embellit  la  fociété.  Il  déteSe  l’oifif  adulateur  , 
habitant  des  cours  ; il  marque  du  doigt  les  Nar- 
ciSes  , les  tyrans  de  la  penfée , & ceux  qui 
prennent  le  mafque  de  la  religion  pour  la  dés- 
honorer ; enfin  ^ ce  qui  augmente  la  force 
légitime  de  cette  philofophie  , qui  étincelle 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre , c’eS  que  les 
connoiSances  des  écrivains  font  détaillées  au- 
jourd’hui à l’ufage  de  tous  les  individus  de  îa 
fociété* 


XV 
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bonîîeur  du  monde  (d)  ! Mais , que 
dis-je  ? déîivré  des  preffiges  d’im  foira- 

{d)  Quelle  icience  doit  le  plus  intéreirer  Tef- 
prît  de  f homme  que  la  politique  î Cette  augu^3e 
fdence  qui  a3^ant  pour  objet  le  bonheur  idime 
rsafioo  entière*  fait  d"un  vafie  état,  une  grande 
' înacMne  bien  montée , bien  organifée  * '&  de  ^ 
tous  les  Citoyens  un  corps  animé , fouple  & vî vaut» 

Ces  profondës  ïpéculations  font  faites  pour  les 
gémes  fupérieiirs  ; elles  furpaffent  toutes  les  ma- 
très  par  lenr  utilité  particulière  & immédiate* 
Pluileurs  fclenœs  font  de  pure  curiofité  ; la  po- 
litique eil  îa  véritable  fcience  du  citoyen.  Ct»- 
bien  il  doit  lui  être  glorieux  de  s’occuper  de  Is 
féHcb:é  nationale  , & d’embraffer  dans  fon  iHim 
agrandi  * 1 intérêt  de  la  patrie  Ik  celui  de  rbmna- 
nité  enîiere  ! 

On  a voulu  que  les  hommes  en  place  n'*euirefflît. 
plus  à longer  am  befoins  de  la  vie  ; on  leur  a 
allîgné  tioe  Énbbllanœ  honnête  * afin  que  * tout 
entiers  à des  befoins  plus  nobles , ils  ne  cioi&- 
Huâént  plus  que  le  delîr  de  îa  glome  , de  cette 
gloire  iœmorteile  qui  accompagnera  les  noms  de 
ceux  qiiî  aoronî  fu  faire  régner  Tordre  & ïa  paix 
parmi  les  hommes  , donner  aux  arts  & aux  fcien- 
ces  leur  développement , aux  belles  aélions  leur 
fécompenfe  * & conduire  une  nation  par  des 
inoy  en.s  fonpies  ^ ingénieufem.en£  combinée  j car 
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meil  favorable , je  crains  , hélas  ! jë 
crains  plutôt  que  ton  foleil  ne  vienne 
un  jour  à luire  triftement  fur  un  informe 
amas  de  cendres  & de  ruines. 


dès  que  le  courfier  fe  cabre , c’eft  que  récuyeic 
mal-habile. 

/ • » * 

Mous  devons  le  répéter  ; les  calculs  agronomi- 
ques , les  lÿflêmes  fuperbes  fur  la  formation  de 
l’univers  , font  le  luxe  de  l’efprit  humain  ; mais 
ces  brillantes  fpéculations , étrangères  à Tordre 
public , à la  fiabilité  des  loix  , ou  à leur  réfor— 
mation  , ne  rendent  pas  les  citoyens  plus  heu- 
reux , & ne  veillent  point  à ce  qu’il  y a de 
plus  important,  à la  profpérité  des  états. 

Me  pourroit-on  pas  comparer  en  ce  moment  b 
nation  françoife  (qui  femble  abandonner  l’étude  Jz/ 
droit  des  gens  , la  réformation  des  loix  civiles , pour 
des  expériences  phyfiqiies  , cbymiques  , pour  des 
voyages  aériens  , &c.  ) ne  pourroit-on  pas  la  com- 
parer, dis-je,  à Taüroîogue  de  la  fable,  qui  en 
regardant  aux  cieux  , & né  regardant  point  à terre  , 
fe  laiffa  cheoir  au  fond  d’un  puits?  Le  précP 
pice  eft  fous  nos  pas  : ce  n’efl  point  encore  le 
jour  des  curiofités.  La  Icience  néceffaire  efl  trop 
négligée  ; qui  donc  nous  a détournés  de  la  véri- 
table & importante  étude  qu’on  uvoit  commencée  ? 


L’AM 


( I ) 
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AVANT-PROPOS. 

D EsiRER  que  tout  foit  bien , tel  eft 

le  vœu  du  Phllofophe.  J’entends  par 

ce  mot  ) dont  on  a fans  doute  abufé  i 

l’être  vertueux  & fenfible  qui  veut 

fortement  le  bonheur  général , parce 

qu’il  a des  idées  précifes  d’ordre  & 

d’harmonie.  Le  mal  fatigue  les  regards 

du  Sage  , il  s’en  plaint  ; on  foupçonne 

qu’il  a de  l’iiumeur  ; on  a tort.  Ls 
Tome  I.  - A 


AVANT-PROPOS. 

Sage  fait  que  le  mal  abonde  fur  k 
terre  ; mais  en  même  tems  il  a tou- 
iours  préfente  à l’efprit  cette  perfec- 
tion fl  belle  & fi  touchante  , qui  peut 
& qui  doit  même  être  l’ouvrage  de 
i’homme  raifonnable. 

En  effet  , pourquoi  nous  feroit-iî 
défendu  d’efpérer  qu’ après  avoir  décrit 
ce  cercle  extravagant  de  fotfifes  autour 
duquel  l’égarent  Tes  paflîons , l’homme 
ennuyé  reviendra  à la  lumière  pure 
de  l’entendement  ? Pourquoi  le  genre 
immain  ne  feroit-il  pas  femblable  à 
l’individu  ? Emporté  , violent , étourdi 
dans  fon  jeune  âge  ; fage  , doux  , 
modéré  dans  fa  vieilleffe.  (a)  L’homme 


( ) Le  monde  n’aiiroit-il  été  fait  qu'en  faveur 
Si\in  fl  petit  nombre  d’hommes  qui  couvrent 
cfluellement  la  face  de  la  terre  ? Que  font  tous  les 
qui  out  wû  çgmpaTaifaa  de  tgus  ceui, 


ÀVANT-PROPoà  / 
qui  penfe  ainfi  , s’impofe  à lui-même 
le  devoir  d’être  julle. 

Mais  favons-noLis  ce  qlié  c’eft  que 
perfeétion  ? Peut-elle  être  le  partage 
d’un  être  foible  & borné  ? Ce  grand 
fecret  n’eft-il  pas  caché  fous  celui  de 
la  vie  ? & ne  faudra-t-il  pas  dépouiller 
notre  vêtement  mortel  pour  percer 
cette  fublime  énigme  ? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les 
chofes  paffables  , oit  , fi  c’eft  encore 
trop  J rêvons  du  moins  qii’ elles  le 
font.  Pour  moii  concentré  avec  Pla- 
ton , je  rêve  comme  lui.  Mes  chers 
concitoyens  ! vous  que  j’ai  vu  gémir  fi 


que  Dieu  peut  créer  ? D autres  générations  vien- 
dront occuper  la  place  que  nous  occupons  ; elles 
paroîtront  fur  le  même  théâtre  ; elles  verront  le 
même  foleil  & nous  poufferont  fi  avant  dans 
i antiquité  qu’il  ne  reftera  de  nous  ni  trace  , ni 
y^ige^  ai  mémoire, 

A 2, 
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fréquemment  fur  cette  foule  d’abus 
dont  on  eft  las  de  fe  plaindre  , quand 
verrons-nous  nos  grands  projets  , 
quand  verrons-nous  nos  fonges  fe  réa- 
lifer!  Dormir  , voilà  donc  notre  félicité. 

Oh  ! fl  r on  voyoit  fortir  comme 
autrefois  du  fond  des  déferts  , après 
des  années  de  retraite  , des  hommes 
armés  de  la  morale  , exerçanfle  minif- 
tere  de  la  parole  contre  les  vices  du 
peuple  , contre  les  fautes  des  Rois  , 
contre  les  abus  de  l’adminiftration  , 
fl  ce  facerdoce  antique  fe  reprodui- 
foit  de  nos  jours  pour  tonner  fur  les 
prévaricateurs  , oh  ! que  ces  prophètes 
imprimeroient  à leur  mitfion  un  carac- 
tère de  ma;efi:é  & de  grandeur. 

Semblables  à ceux  de  l’antiquité  j,’ 
iis  parleroient  au  nom  de  l’Eternel  ; 
j'en  yeux  à toi  ( crioient  - ils  jadis  aux 
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coupables  ) & je  t'annonce  la  calamite". 

Ces  prophètes  anciens  ofoient  tout 
dire  parce  qu’ils  favoient  mourir. 
Doués  d’ime  éloquence  foudroyante  > 
ils  terraffoient  Famé , ils  n’employoient 
que  des  figures  violentes  , qui  nous 
font  treffaillir  fur  les  pages  de  la 
bible. 

Qu’eft  devenue  cette  liberté  illimi- 
tée , & non  moins  utile  & falutaire  ? 
L’apparition  foudaine  de  ces  êtres 
extraordinaires,  de  ces  anachorètes  , 
devoit  frapper  tous  les  efprits  ; hélas  ! 
ils  n’ont  paru  que  dans  la  Paleftine , 
ces  moniteurs  hardis  qui  fembloienfe 
obéir  à une  impreffion  furnaturelle. 

Or , figurez-vous  de  nos  jours  un 
de  ces  anciens  prophètes  au  milieu 
de  Paris  , & gourmandant  les  vices  ; 
que  ne  diroit-il  pas  ? il  ne  feroit  point 

A3 
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lapidé  par  le  peuple  , j’en  fuis  fur  j 
mais  l‘i  police  le  ferait  enfermer. 

Quand  je  veux  me  former  des  ima- 
ges qui  quoique  fingulieres  font  dans 
l’ordre  des  chofes  poflibles  , je  me 
reprefente  Receveur  arrêtant  Jerérnit 
qui  crieroit  dans  les  rues , malheur^  à 
toi , Jerujalem  ; rnais  le  temps  des  pror 
phetes , des  Orateurs  publics , & même 
des  Ecriva  ns  philofophçs  eft  paffé, 
La  génération  nouvelle  s’occupe  de 
niufique  & travaille  en  chymie. 


/ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


paris  entre  les  mains  d^un  vieil  Anglais. 

jP  AcHEUX  amî , pourquoi  m eveillçs-tu  . 
Ah , quel  tort  tu  viens  de  me  faire  ! Tu 
m’ôtes  un  fonge  dont  je  préférois  la  douce 
illufion  au  jour  importun  de  la  vérité.  Que 
mon  erreur  étoit  déliçieufe  , & que  ne  puis-?* 
je  y demeurer  plongé  le  refte  de  ma  vie  î 
Mais  non  , me  voilà  retombé  dans  le  calios 
affreux  dont  je  me  croyois  dégagé.  Affieds- 
toi  & m’écoutes , tandis  que  mon  efprit  eft 
encore  plein  des  objets  qui  l’ont  frappé. 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil 
Anglois  dont  l’ame  eft  fi  franche.  Tu  fais 
que  j’aime  l’homme  vraiment  anglois.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis  ; on 
ne  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des 
hommes  d’un  caraélere  auffi  ferme  & auffi 
généreux.  Cet  efprit  de  liberté  qui  les 
anime  , leur  don*ne  un  degre  de  force  & de 
confiftance  bien  rare  chez  les  autres  peuples^’ 

A ^ 
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^ Votre  nation , me  difoit-il , eft  remplie 
d’abus  auffi  étranges  que  multipliés  ; on 
ne  peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer  , 
& l’efpnt  s’y  perd.  Rien  ne  me  confond 
fur-tout , comme  ce  repos , ce  calme  appa- 
lent  qui  couve  les  débats  alîreux  de  tant 
de  guerres  inteftines.  Votre  capitale  eft  un 
compofé  incroyable.  Ce  monftre  dif- 
forme eft  le  réceptacle  de  l’extrême  opu- 
lence & de  l’exceftive  mifere  : leur  lutte  eft 
ëternelle.  Quel  prodige  î que  ce  corps  dévo- 
rant qui  fe  confume  dans  chaque  partie  , 

puifte  fubfifter  dans  fon  épouvantable  iné-» 
galité.  (è) 


(a)  Tout  le  Royaume  eh  dans  Paris.  Le  Royau- 
me relTemble  à un  enfant  rachitique.  Tous  les  fucs 
montent  à fa  tète  & la  grofTiffent.  Ces  fortes  d en- 
fans  ont  plus  d efprit  que  les  autres  , mais  le  reüe 
du  corps  eh  diaphane  & exténué.  L*enfant  fpiri- 
fuel  ne  vit  pas  longtemps. 

(^)  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore  , 
c eh  la  maniéré  dont  il  fubfihe.  Il  n eh  pas  rare 
de  voir  un  homme  qui  ne  fauroit  vivre  avec  cent 
mille  livres  de  rente  , emprunter  de  l’argent  à ua 
filtre  qui  eh  à fon  aife  avec  cent  piholes» 
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On  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour 


pitale  : on  lui  facrifîe  des  villes , des 


cette  ca 


provinces  entières.  Eh  , qu’eft  - elle  autre 
chofe  qu’un  diamant  entouré  de  fumier  ! 


Quel  mélange  inouï  d’efprit  & de  bétife  , 


de  génie  & d’extravagance , de  grandeur  & 
de  bafleffe  ! Je  quitte  l’Angleterre , je  me 
preffe , j’accours , je  crois  arriver  dans  un 
centre  éclairé  , où  les  hommes , en  unif- 
fant  leurs  talens  mutuels , auroient  dû  faire 
régner  tous  les  plaifirs  enfemble , & cette 
aifance  , cette  commodité  qui  ajoutent  à leur 
charme.  Mais  , Dieu  ! que  mon  efpérance  eff 
cruellement  déçue  ! Sur  ce  point  où  tout 
abonde , je  vois  des  malheureux  qui  fouf- 
frent  la  faim.  Au  milieu  de  tant  de  loix 
fages  , on  commet  mille  crimes.  Parmi 
tant  de  réglemens  de  police  , tout  eft  en 
défordre.  Ce  ne  font  par-tout  qu’entraves  , 
qu’embarras  , qu’ufages  contraires  au  bien 
public. 

La  foule  rifque  à chaque  inftant  d’étre 
écrafée  par  cette  innombrable  profufion  de 
voitures  ^ où  font  portés  tout  à leur  aife 
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des  gens  qui  valent  infiniment  moins  qu§ 
ceux  qu  ils  eclaboufTent  & qu’ils  menacent 
d ecrafer.  Je  frifTonne  dès  que  j’entends  les 
pas  piécipités  d’une  paire  de  chevaux  qui 
avancent  a toutes  jambes  dans  une  ville 
peuplée  de  femmes  grofles  ^ de  vieillards  & 
d’enfans.  En  vérité  , rien  n’eft  plus  inful^ 
tant  a la  nature  humaine , que  cette  indif- 
férence cruelle  fur  des  dangers  qui  renaif- 
îent  à chaque  minute,  (^d) 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous 
dans  tel  quartier  , & il  s’en  exhale  une 
odeur  fétide  qui  tue.  Des  milliers  d’hom«^ 
mes  refpirent  forcemQnt  cet  air  empois 
fonné  (e). 


( ^ ) Premiers  habitans  de  la  terre  , auriez-vous 
jamais  penfé  qu’il  exiferoit  un  jour  une  ville  où 
l’on  marcheroit  impitoyablement  fur  les  infortu- 
nés piétons  , à tant  par  jambes  & par  bras  ? 

I 

(e)  Les  Innocens  fervent  de  cimetiere  à iz 
paroiffes  de  Paris.  On  y enterre  des  morts  depuis 
mille  ans.  On  auroit  dû  les  placer  bien  loin  hors 
des  murs.  Qu’a-t-on  fait  ? On  les  a mis  au  centre 
de  la  ville  ^ & dans  la  crainte  apparemment  qu’ils 
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Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu’ils 
n’édifient.  On  en  fait  des  lieux  de  paflage 
& quelquefois  pis.  On  ne  s’y  afiied  quç 
pour  de  l’argent  : indécent  monopole  dans 
un  lieu  faint  où  tous  les  hommes  devant 
l’Etrç  Suprême  doivent  fe  regarder  , au. 
moins  , comme  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  & les 
Romains , vous  n’avez  pas  feulement  l’efi 
prit  de  vous  tenir  dans  leur  genre  y vous- 
gâtez  leur  maniéré  qui  eft  fimple  & noble  ; 
vous  la  gâtez , dis-je  , vous  la  défigurez 
par  la  petitelTe  de  vos  vues , & par  cette 
fureur  puérile  que  vous  avez  tous  pour  le 
joli.  Vous  avez  quelques  pièces  de  théâtre 
qui  font  des  chef-d’ œuvres.  Si  fur  leur 
leâure  il  me  prend  envie  de  les  aller  voir 
repréfenter  , je  ne  les  reconnois  plus. 

ne  fuffent  pas  affez  fréquentés  , on  les  a entourés 
de  boutiques  & de  marchands.  C’eft  un  tombeau 
toujours  ouvert , toujours  rempli , toujours  vuide. 
Nos  petites-maîtreffes  vont  prendre  fur  les  ode- 
mens  pourris  d’un  milliard  de  morts  la  mefure  de 
leurs  pompons  & de  leurs  autres  colifichets, 

J-  ».• 
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Vous  avez  troîs  petits  théâtres  fomtre^ 
& mefquîns.  Dans  le  premier  on  chante  à 
grands  frais  ; on  vous  étourdit  magnifique- 
ment , & le  ridicule  machinifle  prodigue 
des  miracles  au  milieu  defquels  vous  baillez. 
Dans  le  fécond  on  vous  fait  rire  , quand 
on  devroit  vous  faire  pleurer.  Le  coftume 
eft  toujours  manqué  ; & outre  vos  pitoya-. 
blés  adeurs  tragiques  que  Pon  ne  fe  donne 
pas  même  la  peine  de  critiquer  , vous  avez 
telle  confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigan-. 
te.  que  fuffiroit  leul  pour  faire  évanouir  la 
plus  parfaite  illufion.  Quant  au  troifieme  , 
ce  font  des  farceurs  qui  tantôt  focouent  le 
grelot  de  Momus  , & tantôt  glapiflent  de 
fades  ariettes.  Je  les  préféré  cependant  à 
vos  fades  comédiens  François , parce  qu’ils 
ont  plus  de  naturel  , & par  conféquent 

plus  de  grâces  , parce  qu’ils  fervent  un 
peu  mieux  le  public  (/)  * mais  j’avoue 


(/)  Il  y a une  différence  effentielle  entre  les 
comédiens  François , & les  comédiens  Italiens. 
Les  premiers  fe  croient  de  la  meilleure  foi  da 
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en  même  temps  qu’il  faut  être  excédé  de 
loÜîr  pour  s’amufer  des  frivolités  qu’ils  dé- 
bitent. 

Ce  qui  me  fait  foiirîre  de  pitié  , c’ell 
que  de  pareilles  gens  , auxquels  chaque 
particulier  fait  en  quelque  forte  l’aumune , 
entaflent  impertinemment  leurs  juges  dans 
lin  parterre  étroit , où  debout  & ferrés  les 
uns  contre  les  autres  , ils  fouffrent  mille 
tortures  , & où  il  ne  leur  eft  pas  feule- 
ment permis  de  crier  qu’ils  étouffent  quand 
ils  vont  rendre  l’ame.  Un  peuple  qui  juf- 
que  dans  fes  plaifirs  endure  une  fervitude 
aulTi  gênante  , prouve  jufqu’à  quel  point  on 
peut  le  réduire  en  efclavage.  Ainfi  tous 
ces  plaifirs  vantés  de  loin  , de  près  font 
troublés  , corrompus  , & il  faut  marcher 
fur  la  tête  de  la  multitude  fi  l’on  veut  ret 
pirer  à fon  aife. 

— — H.  I II  I 

moriae  des  gens  de  mérite  : iis  lonc  inioiens.  Les 
féconds  font  intéreffés  & ne  vifent  qu’à  1 argent. 
X,es  uns  par  amour  propre  veulent  maîtrifer  le 
goût  du  public  ; les  autres  tâchent  de  s’y  cq^-; 
former  par  avaiicet 


H L’AN  DEUX  MILLE 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbafé 
courage  , adieu  , je  me  retire.  Soyez  fiers 
de  tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent 
en  ruine  : montrez  avec  admiration  votre 
Louvre  dont  l’afped  vous  fait  plus  de 
honte  que  d’honneur , fur-tout  lorfque  l’on 
apperçoit  de  tout  côté  tant  de  colifichets 
brillans  qui  vous  coûtent  plus  à entretenir 

que  vos  monumens  publics  ne  vous  coûte- 
roient  à acheven 

^Mais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je 
m’étendois  fur  l’horrible  difproportion  des 
fortunes  ; fi  j’étalois  au  grand  jour  les  raifons 
fecrettes  qui  la  caufent  ; fi  je  parfois  de 
VOS  mœurs  dures  & fuperbes  fous  des  dehors 
faciles  & polis  (g)  ■ fi  je  retraçois  l’indi- 
gence du  mifërable  & l’impofiibilité  où  il 
ell  d en  Ibrtir  en  confervant  fa  probité  j 


( Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font 
durs  & impolis  tout  enfemble  , le  refie  des  riches 
n a'  que  fun  de  ces  deux  défauts  ; ou  ils  vous 
iaiffent  mourir  de  faim  poliment  , ou  ils  vous 
donnant  hrufquement  quelque  fecours. 
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fl  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhonnête; 
homme  acquiert  , les  degrés  de  confidé- 
ration  dont  il  jouit  à mefure  qu’il  devient 
plus  fripon ...  (h)  tout  cela  me  mcneroit 
trop  loin  ; bon  foir.  Je  pars  demain  ; je 
pars  demain,  vous  dis-je  : je  ne  puis  être 
plus  long-temps  dans  une  ville  fi  malheu- 
reufe  , avec  tant  de  moyens  de  ne  l’être 

paSi 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon- 
dres. Toutes  les  grandes  villes  fe  relTem- 
folent  ; Roufîeau  l’a  fort  bien  dit.  Il  femble 
que  plus  les  hommes  font  des  loix  pour  être 

f^h)  Autrefois  on  n’aidoit  point  l’ homme  ver- 
tueux , mais  on  rehimoit  au  moins.  Aujourd’hui, 
ce  n eft  plus  cela.  Je  me  rapelle  la  réponfe  d’une 
IPrincelTe  à fon  Intendant.  Elle  lui  donnoitfix  cents 
livres  de  gages  , & il  fe  plaignoit  de  rf  être  point 
allez  payé.  Comment  faifoit  donc  votre  prédé- 
ceffeur  , lui  dit-elle  ? Il  n’efl  demeuré  que  dix 
ans  à mon  fervice  , & il  s’efl  retiré  avec  vingt 
mille  livres  de  rente.  Madame,  il  vous  voloit  , 
répondit  l’Intendant  ; Eh  bien  , Moilfiçur  j replia, 
qiia  la  Priacsffe  ^ 
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I16UIGUX  en  le  reuiiifîant  en  corps , plus  îîs 
fe  dépravent  , & plus  Us  augmentent  la 
fomme  de  leurs  maux.  On  pouvoir  cepen- 
dant raifonnablement  penfer  qu’il  devoit 
en  arriver  le  contraire  ' mais  trop  de  gens 
font  intérelTés  à s’oppofer  au  bien  général 
Je  vais  chercher  quelque  village  où  , dans 
im  air  pur  & des  plaifirs  tranquilles  , je 
puilTe  déplorer  le  fort  des  triftes  habitans 
de  ces  faftueufes  priions  que  l’on  nomme 
villes  (i). 

J eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vul-» 
gaire  , que  Pans  ti^civoit  pu  Je  Jairc  en 
un  jour , que  tout  étoit  déjà  perfedionné 
en  comparaifon  des  fiecles  précédons.  Encore 
quelques  années , lui  difois-je  , & peut- 
être  n’aurez-vous  plus  rien  à délirer  ; s’il 
eft  pofTible  toutefois  de  remplir  dans  toute 

— - - - 

( i ) Dans  ce  torrent  de  modes , de  fantaifies  , 
d’amufemens  , dont  aucun  ne  dure  , & dont  l’un 
détruit  1 autre  , lame  des  grands  perd  jufqu’à  la 
force  de  jouir  , & devient  auiïi  incapable  defeatir 
le  grand  & le  beau  que  de  le  produire. 
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leur  étendue  les  difïerens  projets  qui  onè 
été  conçus . . * Ah  ! me  repliqua-t-il , voilà 
bien  le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des 
projets  ! & vous  y croyez  ! Vous  êtes  fran^ 
cois  J mon  ami  : avec  tout  votre  bon  fens 
le  goût  du  terroir  vous  a gagné.  Mais  , 
foit  : je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces 
projets  auront  été  mis  à exécution.  D’ici 
là  j’irai  vivre  ailleurs.  Je  n’aime  point  habi- 
ter parmi  tant  de  mécontens  , tant  de  mal- 
heureux , dont  le  regard  foufFrant  déchire 
mon  cœur  (^). 

Je  vois  qu’il  Ter  oit  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  preffans  ; mais  croyez-moi  ^ 
l’on  n’y  remédiera  pas  : les  moyens  font 
trop  (impies  pour  que  l’on  y ait  recours  * 
on  s’en  éloignera,  je  le  parierois.  Je  ferois 
un  autre  pari  encore  , c’eft  que  l’on  ne 
répété  parmi  vous  avec  tant  d’affeâation  le 
mot  facré  d’humanité , que  pour  s’exempter 


( Â:  ) Il  n’efl  aucun  établilfement  en  France  qui 
ne  tende  au  détrimeat  delà  nation, 
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deremplir  les  devoirs  qu’il  renferme  (/); 
ïl  y a long-temps  que  vous  ne  péchez  plus 
par  ignorance , ainfi  vous  ne  vous  corrî-* 
gerez  jamais.  Adieu, 


( / ) Malheur  à l’écrivain  qui  flatte  fou  fiecle  & 
achevé  de  l’affoupir  , qui  le  berce  de  l’hifloire  de 
fes  héros  antiques  & des  vertus  qu’il  n’a  plus  5 
pallie  le  mal  qui  le  mine  & le  dévore  , & tel  qu’un 
charlatan  adroit  & courtifan  lui  infinue  qu’il  porte 
un  front  rayonnant  de  fanté  , tandis  que  la  gan- 
grené va  opérer  la  diflblution  de  fes  membres. 
L’écrivain  courageux  ne  proféré  point  ce  dange- 
reux menfonge  ; il  s’écrie  ; ô mes  concitoyens  ! 
non  5 vous  ne  relfemblez  pas  à vos  pères  : vous 
êtes  polis  &:  cruels  , vous  n’avez  que  les  apparen- 
ces de  l’humanité  ; lâches  & fourbes  , vous  n’avez 
pas  même  le  courage  des  grands  forfaits  j vos 
crimes  font  petits , comme  vous,. 
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CHAPITRE  I Ij 

J^ai  Sept  Cents  Ans. 

Il  étoît  minuit  quand  mon  vieil  àngîoîs 
fe  retira.  J’étois  un  peu  las  : je  fermai  ma 
porte  & me  couchai.  Dès  que  le  fommeil 
fe  fut  étendu  fur  mes  paupières  y je  révaî 
qu’il  y avoit  des  fiecîes  que  j’étois  endormJ 
& que  je  m’éveillois  {a).  Je  me  levai , & 
je  me  trouvai  d’une  pefanteur  à laquelle  je 
n’étois  pas  accoutumé.  Mes  mains  étoient 
tremblantes , mes  pieds  chancellans.  En  me 
regardant  dans  mon  miroir,  j’eus  peine  à 
reconnoître  mon  vifage.  Je  m’étois  couch© 
avec  des  cheveux  blonds  , un  teint  blanc 
& des  joues  colorées.  Quand  je  me  levai  , 


(^a)  Il  n’efl  que  d’avoir  l’imagination  fortement 
frappée  d’un  objet , pour  fe  le  retracer  pendant  la 
nuit.  Il  y a des  chofes  étonnantes  dans  les  rêves. 
Celui-ci , comme  on  le  verra  par  la  fuite , eft  aü.e:| 
bien  çQuditionjié, 
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mon  front  étoit  fillonné  de  rides , mes 
çlieveux  étoient  blanchis  , j’avois  deux  os 
faillans  au  defTous  des  yeux , un  long  nez  ^ 
& une  couleur  pâle  & blême  étoit  répan- 
due fur  toute  ma  figure.  Dès  que  je  voulus 
marcher  , j’appuyai  machinalement  mon 
corps  fur  une  canne  j mais  du  moins  je 
n’a  vois  point  hérité  de  la  mauvaife  humeur 
trop  ordinaire  aux  vieillards. 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place 
publique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit 
d’y  dreffer  une  colonne  pyramidale  qui  atti- 
roit  les  regards  des  curieux.  J’avance  , & 
je  lis  très-diftindement  : L’an  de  grâce 
MMIVcXL.  Ces  caraderes  étoient  gravés 
fur  le  marbre  en  lettres  d’or. 

D’abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une 
erreur  de  mes  yeux , ou  plutôt  une  faute  de 
Tartitte  , & je  m’apprétois  â en  faire  la  re- 
marque , lorfque  ma  furprife  devint  plus 
grande  en  jettant  la  vue  fur  deux  ou  trois 
édits  du  Souverain  attachés  aux  murailles. 
J’ai  toujours  été  curieux  ledeur  des  affiches 
de  Paris.  Je  vis  h même  date  MMIVcXL 
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fidèlement  empreinte  fur  tous  les  papiers 
publics.  Eh,  quoi!  dis-je  en  moi-même,  je 
fuis  donc  devenu  bien  vieux  fans  m’en  apper- 
cevoir  : quoi , j’ai  dormi  fix  cents  foixante- 
douze  années  ( ^ ) ! 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’étoient  fi  connus  , fe  préfentoient  à moi 
fous  une  forme  différente  & récemment  em- 
bellie. Je  me  per  dois  dans  de  grandes  & 
belles  rues  proprement  alignées.  J’entrois 
dans  des  carrefours  fpacieux  où  régnoit  un 
fl  bon  ordre  que  je  n’y  appercevois  pas  le 
plus  léger  embarras.  Je  n’entendois  aucun 
de  ces  cris  confufement  bizarres  qui  déchi- 
roient  jadis  mon  oreille  ( c ).  Je  ne  rencon- 
trois  point  de  voitures  prêtes  à ra’écrafer. 
Un  gouteux  auroit  pu  fe  promener  commo- 
dément. La  ville  avoit  un  air  animé  , mais 
lans  trouble  & ians  confufion. 

J’étois  fi  émerveillé'  que  je  ne  voyois  pas 


{b)  Cet  ouvrage  a été  commencé  en  1768. 

( c ) Les  cris  de  Paris  forment  un  langage  par- 
ticulier dont  il  faut  avoir  la  gratumaire. 

B 3. 


ix  UAN  DEUX  MILLE 

les  pafTàns  s arrêter , & me  confidérer  dci 
pieds  a la  tete  avec  le  plus  grand  étonne-* 
ment.  Ils  haufïbient  les  épaules  & fourioient  ^ 
comme  nous  fo lirions  nous-mêmes  lorfque 
nous  rencontrons  un  mafque.  En  effet  mon 
liabülement  devoit  leur  paroître  original  & 
grotelque , tant  il  étoit  different  du  leur. 

Un  citoyen  ( que  je  reconnus  dans  la  fiiîte* 
pour  un  favant  ) s’approcha  de  moi , & me 
dit  poliment , mais  avec  une  gravité  ferme  : 
Bon  vieillard , à quoi  lert  ce  déguifement  ? 
, Votre  projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridi-* 
cilles  ufages  d’un  fiecle  bizarre  ? Nous  n’a^ 
vons  aucune  envie  de  les  imiter*  LaifTez-là 
ce  vain  badinage. 

Comment  ? lui  répondis-je , je  ne  fiiîs 
point  déguifé  ; je  porte  les  mêmes  habits 
que  je  portqis  hier  : ce  font  vos  colonnes  , 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  femblez  re- 
connoître  un  autre  Souverain  que  Louis  XV. 
Je  ne  fais  quelle  peut  être  votre  idée,  mais 
je  la  crois  dangereufe  , je  vous  en  avertis  j 
on  ne  joue  point  de  pareilles  mafcarades  • on 
fi’eft  point  fou  de  cette  force-là  : en  tout 
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cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien  gratuits , c tr 
vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien  ne  pré- 
vaut contre  l’évidence  de  fa  propre  exiftence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j’ex- 
travaguois,  foit  qu’il  penfât  que  le  grand 
âge  que  je  paroifTois  avoir  me  faifoit  radoter  , 
foit  qu’il  eût  quelqu’ autre  foupçon  , il  me 
demanda  en  quelle  année  j’étois  né  ? En 
Ï74.0  , lui  répondis-je. — Eh  bien,  à ce 
compte  , vous  avez  ^ au  jufte  fept  cents  ans. 
Il  ne  faut  s’étonner  de  rien  , dit-il  à la  mul- 
titude qui  m’environnoit  : Enoch , Elie  ne 
font  point  morts  ; Mathufalem  & quelques 
autres  ont  vécu  900  ans  j Nicolas  Flamel 
court  le  monde  comme  le  juif  errant , & 
Monfieur , peut-être  , a trouvé  l’élixir  im- 
mortel ou  la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit,  & 
chacun  fe  preflbit  autour  de  moi  avec  une 
complaifance  & un  refpeO:  tout  particulier.’ 
Ils  brûloient  tous  de  m’interroger , mais  la 
difcrétion  enchaînbit  leur  langue  j iis  fe  con- 
tentoient  de  fe  dire  tout  bas  : un  homme 
du  fiecle  de  Louis  XV  ! oh , que  cela  eft 


curieux 


I 
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chapitre  II  l 

Ji  ni  habille  à la  Fripperie. 

J’etois  fort  embarrafTé  de  ma  perfonn^' 
Mon  favant  me  dit  ; étonnant  vieillard , je 
m offre  volontiers  à vous  fervir  de  guide  j 
mais  commençons  , je  vous  prie , par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allons 
trouver  ^ car  ( ajouta-t-il  avec  franchife  ) je 
ne  pourrois  pas  vous  accompagner  (i  vous 
n’étiez  pas  vêtu  décemment. 

Vous  m’avouerez , par  exemple , que  dans 
ime  ville  bien  policée  , où  le  gouvernement 
défend  tout  combat  & répond  de  la  vie  de 
chaque  particulier , il  eft  inutile  , pour  ne 
pas  dire  indécent , de  s’embarraflèr  les  jam*^ 
bes  d’une  arme  meurtrière , & de  mettre 
une  épée  à fon  coté  pour  aller  parler  à Dieu  , 
aux  femmes  &:  à les  amis  : c’eft  tout  ce  que 
pourroit  faire  le  foldat  dans  une  ville  alîiégée. 
Dans  votre  fiecle  on  tenoit  encore  au  vieux 
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préjugé  de  la  gothique  chevalerie  : c’étoif 
une  marque  d’honneur  de  traîner  toujours 
une  arme  ofFenllve  : & j’ai  lu  dans  un  des 
ouvrages  de  votre  temps  , que  le  foible  vieil- 
lard faifoit  encore  parade  d’un  fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  & mal 
fain  ! Vos  épaules  & vos  bras  font  emprifon- 
très , votre  corps  eft  comprimé  , votre  poi- 
trine eft  ferrée  ^ vous  ne  refpirez  pas.  Et 
pourquoi,  s’il  vous  plaît , expofer  vos  cuiffes 
& vos  jambes  à l’intempérie  des  faifons  ? 

Chaque  temps  amene  de  nouvelles  modes  5 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé  , ou  la  nôtre  eft 
aufli  agréable  que  falutaire  : voyez.  En  effet 
la  maniéré  dont  il  étoit  habille  , quoique 
nouvelle  pour  moi , n’avoit  rien  qui  me  dé- 
plût. Son  chapeau  n’avoit  plus  cette  couleur 
trifte  & lugubre , ni  ces  cornes  embarraf- 
fantes  : {a)  il  n’en  reftoit  que  la  calotte , 


( a)  Si  j’écrivois  Thifioire  de  France , je  m eten- 
clrois  avec  une  complaifance  marquée  fur  le  cha- 
pitre des  chapeaux.  Ce  morceau  traité  avec  fom 
feroit  curieux  &:  intéreffant.  J’y  ferois  contrafiçr 


2.6  UAN  DEUX  MILLE 

qui  étoît  afiez  profonde  pour  tenir  dans  la 
tête  , & qui  d’ailleurs  étoit  entourée  d’un 
bourrelet.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâce 
dcmeuroit  plié  fur  lui-méme  lorfqu’il  étoit 
mutile  , & pouvoir  fe  rabattre  & s’avancer 
au  gré  de  celui  qui  le  portoit , pour  garantir 
du  foleil  ou  du  mauvais  temps. 

Ses  cheveux  proprement  trefïes  fbrmoient 
tm  nœud  derrière  fa  tête  , {b)  & un  léger 
foupçon  de  poudre  leur  laiffoit  leur  couleur 
naturelle.  Ce  fimple  accommodage  ne  pré— 
fentoit  point  une  pyramide  plâtrée  de  pom- 
made & d orgueil , ni  ces  ailes  mauflades  qui 


1 Angleterre  & la  France  : l’une  prendroit  un 
petit  chapeau  , quand  l’autre  en  prendroit  un 
grand  ; & celle-ci  en  quitteroit  un  grand  , quand 
celle-là  en  quitteroit  un  petit, 

{b)  S’il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  un  traité 
fur  l’art  de  la  frifure  , dans  quel  étonnement  je 
jetterois  les  lecteurs  en  leur  prouvant  qu’il  y a 
trois  ou  quatre  cents  maniérés  de  tordre  les  che- 
veux d’un  honnête  homme.  Oh  ! que  les  arts  ont 

de  profondeur  , & qui  peut  fe  vanter  de  les  par- 
courir en  détail  ! 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  -rj. 

flonnent  un  air  effaré , ni  ces  boucles  im- 
mobiles qui , loin  de  retracer  une  chevelure 
flottante  ^ ffont  d autre  mente  que  celui 
d’une  roideur  fans  expreffion  comme  fans 
grâce. 

Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une 
bande  étroite  de  nioufleline  : (c)  il  etoit  en- 
touré d’une  cravate  plus  ou  moins  chaude, 
fuivant  la  faifon.  Ses  bras  jouilïbient  de  toute 
leur  liberté  dans  des  manches  médiocrement 
larges  ; & fon  corps  leftement  vêtu  d’une 
efpece  de  foubrevefte,  étoit  couvert  d’un 
manteau  en  forme  de  robe  , dont  l’iifage 
étoit  falutaire  dans  les  temps  de  pluie  oi? 
dans  les  froids. 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement 
fes  reins , & procuroit  une  chaleur  égale.  Il 
n’avoit  point  de  ces  jarretières  qui  coupent 


( c ) Je  n aime  point  que  l’on  crie  contre  nos« 
cols  5 ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine. 
Les  veilles , la  bonne  chere  & quelques  autres 
excès  nous  rendent  pâles.  Nos  cols  , en  nous 
étranglant  un  peu  , réparent  ce  défaut , Sc  nous 
redonnent  des  couleurs. 
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les  jarrets  & gênent  la  circulation.  Un  lon^ 
bas  lui  prenoit  des  pieds  jufqu’à  la  ceinture  j 
& un  foulier  commode  entouroit  fon  pied  en 
forme  de  brodequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  l’on 
me  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le 
liege  fur  lequel  je  me  repofai , n’étoit  point 
de  ces  chaifes  chargées  d’étoffes , qui  fati- 
guent au  lieu  de  delafîer.  C’étoit  une  elpece 
de  canapé  court , revêm  de  natte , fait  en 
pente,  & qui  fe  prêtoit  fur  un  pivot  au 
mouvement  du  corps.  Je  ne  pouvois  me 
croire  chez  un  frippier,  car  il  ne  parloit 
point  d’honneur  & de  coîlfcience,  & fon 
magafin  étoit  fort  clair,' 
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CHAPITRE  IV. 

■ Us  Poru-faix. 

XV  xON  guide  fe  rendoit  chaque  inftant  plus 
affable.  U paya  la  dépenfe  que  j’avois  faite 
chez  le  frippier.  Elle  fe  montoit  a un  louiS 
de  notre  monnoie  que  je  tirai  de  ma  poche. 
Le  marchand  fe  promit  de  le  garder  comme 
une  pièce  antique.  On  payoit  comptant  dans 
chaque  boutique,  & ce  peuple  ami  dune 
probité  fcrupuleufe  , ne  connoiffoit  point  ce 
mot  crédit , qui  d’un  côté  ou  de  l’autre  fer- 
voit  de  voile  à une  induftrieufe  friponnerie. 
L’art  de  faire  des  dettes  & de  ne  les  point 
payer  n’étoit  plus  la  fcicnce  des  gens  du  beau 

monde,  (i^)* 

{ a ) Charles  VII  Roi  de  France  , fe  trouvant  à 
Bourges  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes  ; mais 
comme  on  les  lui  effayoit , l’Intendant  entra  & 
dit  au  Bottier  : remportez  votre  marchandile  , 
ftous  ne  pourrions  vous  payer  ces  bottes  de  quel- 
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En  foi  tant  la  foule  m’envEonnoit  encofe"’ 
mais  les  regards  de  la  multitude  n’avoienJ 
rien  de  railleur  , rien  d’infultant  ; feulement 
on  bourdonnoit  de  tout  côté  â mes  oreilles  : 
voiü  l’homme  qui  a fept  cents  ans  ! Qu’il  à 


que  temps  ; Sa  Majefté  peut  encore  aller  un  mois 
\ ec  es  vieilles.  Le  Roi  approuva  l’Intendant , & 
il  méritoit  d’avoir  un  pareil  homme  à fon  fervice. 
Que  penfera  en  lifant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe 
iaille  chauffer  , riant  en  lui-même  d’avoir  encore 
trouvé  un  pauvre  ouvrier  à tromper  ; il  méprife 
î’homme  qui  lui  met  des  fouliers  aux  pieds  & qu’il 
ne  paye  point  , & court  prodiguer  l’or  dans  les 
a des  de  la  débauche  & du  crime.  Que  la  baffeff© 
de  fon  arae  n’eft-elle  gravée  fur  fon  front , fur  ce 
front  qiu  ne  , rougit  pas  de  fe  détourner  à chaque 
coin  de  rue  pour  éviter  l’œil  d’un  créancier  ! Si 
tous  ceux  auxquels  il  doit  les  vêtemens  qu’il 
porte  , J’arrôtoient  dans  un  carrefour , & repre- 
nnent ce  qui  leur  appartient  , que  lui  refîeroit-ii 
pour  fe  couvrir  ? Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de 
Paris  chaque  homme  vêtu  d’un  habit  au-deffus 
de  fon  état , fût  forcé , fous  des  peines  féve- 

res  , de  porter  dans  fa  poche  la  quittance  de  foa 
tailleux. 
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dû  être  malheureux  pendant  les  premières 

années  de  fa  vie  ! {b)  ^ 

J’étois  étonné  de  trouver  tant  de  propreté 

& fl  peu  d’embarras  dans  les  rues  ; on  eut 
dit  la  Fête-Dieu.  La  ville  paroilibit  cepen- 
dant extraordinairement  peuplée. 

Il  y avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  à l’ordre  public  ; il  dirigeoit  la  mar- 
che des  voitures  & celle  des  hommes  char- 
gés ; il  ouvroit  furtout  un  libre  paffage  à ces 
derniers  , dont  le  fardeau  étoit  toujours  pro- 

portionné  à leurs  forces* 

On  ne  voyoit  point  un  malheureux  haie- 

tant , tout  en  fueur , l’œil  rouge  & la  tête 
comprimée  , gémir  fous  un  poids  qui  n eioit 
fait  que  pour  une  bête  de  fomme  chez  un 
peuple  humain  ; le  riche  ne  fe  jouoiî  point 
de  l’humanité  moyennant  quelques  pièces  de 
monnoie.  On  voyoit  encore  moins  un  fexe 

( ô ) Celui  qui  a en  inain  la  milice  d un  Etat , 
celui  qui  a en  main  les  finances  , efi  defpote  dans 
toute  la  force  du  terme , & s il  n achevé  pas  de 
tout  courber  , c*eft  qu’il  ne  convient  pas  toujours 
à fes  intérêts  d’ufer  de  Ik  toute  puiiïai^cu» 


• y » . • 
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délicat  & foible , né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  & plus  heureux  , attrifter  les  re*^ 
gards  des  paflans  en  fe  métamorpliofant  en 
porte-faix  : on  ne  le  voyoit  point  dans  les 
marchés  publics  forcer  à chaque  pas  la  na- 
ture , & accLifer  la  barbare  infenfibilité  des 
hommes  , tranquilles  fpedateurs  de  leurs 
travaux.  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état  ^ 
les  femmes  rempliffoient  Tunique  foin  que 
leur  impofa  le  Créateur  , celui  de  ' faire  des 
enfans , & de  confoler  ceux  qui  les  environ- 
nent des  peines  de  la  vie, 

CHAPITRE  V. 


Les  T^oi tares, 

J E remarquai  que  tous  les  allans  preîioient 
la  droite  , & que  les  venans  prenoient  la 
gauche.  (^)  Ce  moyen  fi  fimple  de  n’étre 


{a)  L’étranger  ne  conçoit  giieres  ce  qui  occa- 
fionne  en  France  ce  mouvement  perpétuel  des 
hommes  qui  du  matin  au  foir  font  hors  de  leurs 
maifons , fou  vent  fans  affres  dans  une  agita- 
tion incompréhenfible. 


point 
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point  écrafé  venoit  d’être  imaginé  tout-à^ 
i’heure , tant  il  eft  vrai  que  ce  n’eft  qu’avec 
le  tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles. 
On  évitoit  par-là  les  rencontres  fâcheules. 
Toutes  les  ifTues  étoient  fûres  & faciles  : & 
dans  les  cérémonies  publiques  où  fe  trouvoit 
l’affluence  de  la  multitude  , elle  jouilîbit  d’un 
fpeâacle  qu’elle  aime  naturellement,  & qu’il 
auroit  été  injufte  de  lui  refufer.  Chacun 
s’en  retournoit  paifiblement  chez  foi , fans 
être  ou  froiffé  ou  mort.  Je  ne  voyois  plus 
le  coup  d’œil  rifible  & révoltant  de  mille 
carroffes  mutuellement  accrochés  , demeurer 
immobiles  pendant  trois  heures  , tandis  que 
l’homme  doré  , l’homme  imbécüle  qui  fe  fai- 
foit  traîner,  oubliant  qu’il  avoit  des  jambes  , 
crioit  à la  portière  & fe  lamentoit  de  ne  pou- 
voir avancer.  (F) 

(b)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un 
pont  une  file  de  carroffes  qui  s’embarraffent  les  uns 
dans  les  autres.  Les  maîtres  regardent  & s’impa- 
tientent. Les  cochers  fe  lèvent  fur  leurs  fieges  & 
jurent.  Ce  coup-d’œil  venge  un  peu  les  malheu- 
reux  piétons. 

Tome  I.  G 
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Le  plus  grand  peuple  formok  une  circu- 
lation libre , aifée  & pleine  d’ordre.  Je  ren- 
contrai cent  charrettes  chargées  de  denrées 
ou  de  meubles  , pour  un  feul  carrofîè , encore 
ce  carrofle  trainoit-il  un  homme  cpu  me  pa- 
rut infirme.  Que  font  devenues  , dis-je  , ces 
brillantes  voitures  élégamment  dorées  , pein- 
tes , vernifîees , qui  de  mon  temps  remplif- 
foient  les  rues  de  Paris  ? Vous  n’avez  donc 
ici  ni  traitans , ni  coiirtifannes , (r)  ni  pe- 
tits-maîtres ? Jadis  ces  trois  miférables  efpe- 
ces  infultoient  au  public , & fcmbloient 
jouer  à l’envi  l’une  de  l’autre  à qui  aurait 
l’avantage  d’épouvanter  l’honnête  bourgeois 
qui  fuyoit  à grands  pas , de  peur  d’expirer 
fous  la  roue  de  leur  char.  Nos  feigneurs  pre- 
noient  le  pavé  de  Paris  pour  la  lice  des  Jeux 
Olympiques , & mettoient  leur  gloire  à cre- 
ver des  chevaux.  Alors  fe  fauvoit  qui  pouvoir. 

( c ) Ona  vufix  chevaux  magninquenient  enhar- 
nachés ; ils  étoient  attelés  à un  carroffe  fuperbe  : 
on  fe  rangeoit  en  deux  hayes  pour  le  voir  paffer. 
Les  artifans  ôtoient  leur  bonnet , & c’étoit  iiii« 
catin  qu’ils  avoient  faluée. 
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Il  n’eft  plus  permis , me  repondit-on  , de 
faire  de  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix 
IbmptLiaires  ont  réprimé  ce  luxe  barbare  , 
qui  engraifToit  un  peuple  de  laquais  & de 
chevaux.  (^)  Les  favoris  de  la  fortune  ne 
connoiffent  plus  cette  mollefle  coupable 
qui  révoltoit  Fœil  du  pauvre.  Nos  feigneurs 
font  ufage  aujourd’hui  de  leurs  jambes  ; ils 
ont  de  l’argent  de  plus  & la  goutte  de  moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures  j 
elles  appartiennent  à d’anciens  magiftrats  ^ 
ou  à des  hommes  diftingués  par  leurs  fer  vi- 
ces & courbés  fous  le  poids  de  Fâge.  C’eft 
à eux  feuls  qu’il  eft  permis  de  rouler  lente-^ 
ment  fur  ce  pavé  où  le  moindre  citoyen  eft 
refpecté  ; s’ils  avoient  le  malheur  d’eftropier 
un  homme,  ils  defcendroient  à l’inftant  meme 
de  leur  carrofle  pour  l’y  faire  monter  & lui 
entretiendroient  une  voiture  pour  toute  fd 
vie  à leurs  dépens, 

( ) Ôn  a comparé  avec  railbn  les  fots  opulens 

qui  entretiennent  une  foule  de  valets  , à des  clo- 
portes , ils  ont  beaucoup  de  pieds,  & leur  marche 
eft  fort  lente* 

C Z 
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Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches 
titrés  font  des  hommes  eftimables  , qui  ne 
croient  point  fe  déshonorer  en  foufFrant  que 
leurs  chevaux  cedent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui-méme  fe  promène 
ïbuvent  a pied  parmi  nous  j quelquefois 
meme  il  honore  nos  maifons  de  fa  préfèncc  ^ 
& pfefque  toujours  quand  il  eft  las  d’avoir 
marche  y il  choifit  pour  fe  repoler  la  bouti- 
que d’un  artifan.  Il  aime  à retracer  l’écralité 
naturelle  qui  doit  régner  parmi  les  hommes  : 
suffi  ne  voit— il  dans  nos  yeux  qu’amour  & 
reconnoiffiance  ; nos  acclamations  partent  du 
cœur , & fon  cœur  les  entend  & s’y  com- 
plaît. C’eft  un  fécond  Henri  IV.  Il  a fa 
grandeur  d’ame  , fes  entrailles  , fon  augufte 
fimplicité  ; mais  il  eft  plus  fortuné.  La  voie 
publique  reçoit  fous  fes  pas  comme  une  em- 
preinte facrée  que  chacun  révéré  : on  n’ofe 
s’y  quereller  ; on  rougiroit  d’y  commettre 
îe  moindre  défordre  : Si  le  Roi  pajfoit  y 
dit-on  ; cette  réflexion  feule  arréteroit , je 
crois  , une  guerre  civile.  Que  l’exemple  de- 
vient puiffant , lorfqu’il  eft  donné  par  la  pre- 
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miere  tête  ! comme  il  frappe  ! comme  il 
devient  une  loi  inviolable  ! comme  il  com- 
mande à tous  les  hommes . 

CHAPITRE  VI. 

Les  chapeaux  brodes. 

JLiES  chofes  me  paroiflTent  un  peu  chan- 
gées 5 dis-je  à mon  guide  ; je  vois  que  tout 
le  monde  eft  vêtu  d’une  maniéré  (impie  & 
modefte  y & depuis  que  nous  marchons  je 
n’ai  pas  encore  rencontré  fur  mon  chemin 
un  feul  habit  doré  : je  n’ai  diftingué  ni  ga- 
lons 5 ni  manchettes  à dentelles.  De  mon 
temps  un  luxe  puéril  & ruineux  avoit  dérangé 
toutes  les  cervelles  ; un  corps  fans  ame 
étoit  furchargé  de  dorure,  & l’automate  alors 
reffembloit  à un  homme.  — C’efl:  jiiftement 
ce  qui  nous  a porté  à méprifer  cette  ancienne 
livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil  ne  s’arrête 
point  à la  furface.  Lorfqu’un  homme  s’eft  fait 
connoitre  pour  avoir  excellé  dans  fon  art , il 
n’a  pas  befoin  d’un  habit  magnifique  ni  d’un 

C 3 
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riche  ameublement  pour  faire  pafTer  fon  mé- 
rité , il  n a befoin  ni  d’admirateurs  qui  le 
pionent , ni  de  proteâeurs  qui  l’étayent  : fes 
adions  parlent , & chaque  citoyen  s’intérefîe 
a demander  pour  lui  la  récompenfe  qu’elles 
mentent.  Ceux  qui  courent  la  meme  carrière 
que  lui  , font  les  premiers  à folliciter  en  fa 
faveur.  Chacun  drefle  un  placet , où  font 
peints  dans  tout  leur  jour  les  fervices  qu’il  a 
rendus  à l’Etat. 

Le  Monarque  ne  manque  point  d’inviter 
a fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il 
converfe  avec  lui  pour  s’inftriiire  j car  il  ne 
penle  pas  que  l’elprit  de  lagefîe  foit  inné  en 
lui.  Il  met  a profit  les  leçons  lumineufes 
de  celui»  qui  a pris  quelque  grand  objet  pour 
but  principal  de  fes  méditations.  Il  lui  fait 
préfent  d’un  chapeau  où  fon  nom  efi:  brodé  ’ 
& cette  diftindion  vaut  bien  celle  des  ru- 
bans bleus , rouges  & jaunes  , qui  chama- 
roient  jadis  des  hommes  abfolument  incon- 
nus à la  patrie  (û), 

■■  ■ ■■  - 

C ^ ) chez  les  snciens  lu  vunite  des  honiines 
confifioit  à tirer  leur  origine  des  Dieux  j on  faifoi? 
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Vous  penfez  bien  cpi’un  nom  infâme  n’o- 
feroit  fe  montrer  devant  un  public  dont  le 
regard  le  démentiroit.  Quiconque  porte  un 
de  ces  chapeaux  honorables  , peut  paTcr 
par-tout;  en  tout  temps  il  a un  libre  accès 
au  pied  du  Trône , & c’eft  une  loi  fonda- 
mentale. Ainfi  , lorfqu’iin  q^rince  ou  un 
duc  n’ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom , ils  jouiilcnt  de  leurs  nchefles  j mais 
ils  n’ont  aucune  marque  d’honneur  ; on  les 
voit  paffer  du  meme  œil  que  le  citoyen  obfcur 
qui  fe  mêle  & feperd  dans  la  foule  (b). 


tous  fes  efforts  pour  être  neveu  de  Neptune  , 
petit-fils  de  Vénus  , courm-germain  de  Mars  » 
d’autres  , plus  modefles  , fe  contentoienî  de  def- 
cendre  d’un  fleuve  5 d une  nymphe  , d une  naya- 
de.  Nos  fous  modernes  ont  une  extravagance 
plus  tride  ; ils  cherchent  à defcendre , non  d ayeux 
célébrés  , mais  bien  anciennement  obfcurs. 

( b ) La  vertu  a un  empire  fur  les  êtres  les  plus 
farouches  ; ils  s emeuvent  aux  grands  traits  qui 
caradérifent  la  bienfaifance  ; ils  oublient  leur  du- 
reté,üs  s’attendriffentj  & leur  hommage  a quelque 
chofe  de  plus  touchant  alors  que  celui  des  coeurs 
Les  plus  fenfibles  : c’ed  l’airain  qui  s’enflamme. 
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La  politique  & la  raifon  autorifent  à la 
fois  cette  diftindion  : elle  n’eft  injurieufe 
que  pour  ceux  qui  fe  fentent  incapables  de 
jamais  s’élever.  L’homme  n’eft  pas  afièz  par- 
fait pour  faire  le  bien , pour  le  feul  hon- 
neur d’avoir  bien  fait.  Mais  cette  noblefîè 
comme  vous  le  penfez  bien  , eft  perfonnelle , 
& non  héréditaire  ou  vénale.  A vingt-un 

- _ t> 

ans  le  fils  d’un  homme  illuftre  fe  préfente  , 
&:  un  tribunal  décide  s’il  jouira  des  préroga- 
tives de  fon  pere.  Sur  fa  conduite  paflee  , 
& ciuelquefois  fur  les  efpérances  qu’il  donne , 
on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir  â un 
citoyen  cher  à fa  patrie.  Mais  fi  le  fils  d’un 


Il  efl  des  terres  qu’il  ne  faut  point  trop  fouiller, 
il  efi  des  vertus  qu’il  ne  faut  point  trop  creufer. 
Qu  importe  que  le  motif  foit  perfonnel  quand 
1 effet  eh  grand  , illuhre  & s’étend  fur  toute  la 
patrie. 

Ces  fcrutateurs  éternels  des  premières  caufes 
font  plus  jaloux  de  rétrécir  le  cercle  des  vertus 
que  de  reconnoître  celles  qui  exiftent  ; & plus 
prompts  à vouloir  juhifier  leur  propre  indolence 
qu’à  fe  rendre  utile  au  public. 
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Achille  eft  un  lâche  Therfite , nous  détour- 
nons les  yeux , nous  lui  épargnons  la  honte 
de  rougir  à notre  vue  : il  defcend  dans  l’oubli 
à mefure  que  le  nom  de  fon  pere  devient 
plus  glorieux. 

De  votre  temps  on  favoit  punir  le  crime  , 
& Ton  n’accorcloit  aucune  récompenfe  à la 
vertu  5 c’étoit  une  légillation  bien  impai— 
faite.  Parmi  nous  , l’homme  courageux  qui 
a fauve  la  vie  à un  citoyen  dans  quelque 
danger , (c)  qui  a prévenu  quelque  malheur 
public  , qui  a fait  quelque  choie  de  grand 
& d’utile , porte  le  chapeau  brodé , & fon 
nom  refpeâable  expofé  aux  yeux  de  tous , 
marche  avant  celui  qui  poflede  la  plus  belle 
fortune  , fut-il  Midas  ou  Plutus.  {et)  ^ Cela 

( c ) Il  eh  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune 
récompenfe  à l’homme  qui  fauve  la  vie  à un  ci- 
toyen. Une  ordonnance  de  police  donne  dix  écus 
au  batelier  qui  retire  un  noyé  de  la  riviere , mais 
le  batelier  qui  fauve  la  vie  à un  homme  en  danger 
n’a  rien.  On  a réformé  cet  abus  depuis  l’impreiïion 
de  mon  livre. 

{d)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les 
cœurs  , l’enthoufiafme  de  la  vertu  difparoît , & le 
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eft  fort  bien  imaginé.  De  mon  temps  on 
donnoit  des  chapeaux  , mais  ils  étoient  rou- 
ges : on  alloit  les  chercher  au-delâ  des  mers; 
ils  ne  fignifîoient  rien  5 on  les  ambitionnoit 
finguliérement , & je  ne  fais  trop  à quel  titre 
on  les  recevoit. 


CHAPITRE  VII. 


Le  Pont  Débaptifé. 

LiORSQU’ON  caufe  avec  intérêt,  on  fait 
du  chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je  ne  fen- 
tois  plus  le  poids  de  la  vieillefle,  tout  rajeuni 
que  ) etois  par  I’al|3eâ:  de  tant  d’objets  nou- 
veaux. Mais  qu’apperçois-je  ! o Ciel  ! quel 
coup  d’œil  ! Je  me  trouve  fur  les  bords  de 


gouvernement  ne  peut  plus  récompenfer  que  par 
des  fommes  immenfes  ceux  qifil  recompenfoit  par 
de  légères  marques  d’honneur.  Leçon  à tous  les 
Monarques  de  créer  une  monnoie  qui  illuflre  ; 
mais  elle  n’aura  cours  que  lorfque  les  âmes  fenti^# 
ront  vivement  ce  noble  aiguillon. 
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la  Seine.  Ma  vue  enchantée  fe  promene  , 
s’étend  fur  les  plus  beaux  monumens.  Le 
Louvre  eft  achevé  ! L’efpace  qui  régné  entre 
le  château  des  Thuileries  &le  Louvre , donne 
une  place  immenfe  où  fe  célèbrent  les  fêtes 
publiques.  Une  galerie  nouvelle  répond  à 
l’ancienne  , où  Ton  admiroit  encore  la  main 
de  Perrault.  Ces  deux  anguftes  monumens 
ainfi  réunis  , formoient  le  plus  magnifique 
palais  qui  fût  dans  l’univers.  Tous  les  artiftes 
diilingués  habitoient  ce  palais.  C’étoit-là  le 
plus  digne  cortege  de  la  majefté  fouveraine. 
Elle  ne  s’enorgueillifioit  que  des  arts  qui 
faifoient  la  gloire  & le  bonheur  de  l’Empire. 
Je  vis  une  fuperbe  place  de  ville  qui  pou- 
voit  contenir  la  foule  des  citoyens.  Un  tem- 
ple lui  faifoit  face  ; ce  temple  étoit  celui  de 
la  Juftice.  L’architeâure  de  fes  murailles  ré- 
pondoit  à la  dignité  de  fon  objet. 

Eft-ce  bien  là  le  Pont-Neuf,  m’écriai- 
je  ? Comme  il  elt  décoré  ! ^ Qu’appeliez- 
vous  le  Pont-Neuf?  Nous  lui  avons  donné 
un  autre  nom.  Nous  en  avons  changé  beau- 
coup d’autres  pour  leur  en  fubftituer  de 
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plus  fignifîcatifs  ou  de  plus  convenables  * 
/ car  rien  n’influe  plus  fur  l’efprit  du  peuple 
que  lorfque  les  cliofes  ont  leurs  termes  pro- 
pres & réels.  Voilà  le  Pont  de  Henri  IV , 
entendez-vous  ? formant  la  communication 
des  deux  parties  de  la  ville  : il  ne  pouvoit 
porter  un  titre  plus  refpedé.  Dans  chacune 
des  demi-lunes  nous  avons  placé  l’effigie  des 
grands  hommes  qui , comme  lui , ont  aimé 
les  hommes  , & qui  n’ont  voulu  que  le  bien 
de  la  patrie.  Nous  n’avons  pas  héfité  de 
mettre  à fes  cotés  le  Chancelier  l’Hôpital  , 
Suliy  5 Jannin  , Colbert.  Quel  livre  de  mo- 
rale ! Quelle  leçon  publique  eft  aufli  forte  , 
auffi  éloquente  que  cette  file  de  héros , dont 
le  front  muet , mais  impofant , crie  à tous 
qu’il  eft  utile  & grand  d’obtenir  l’eftime  pu- 
blique ! Votre  fiecle  n’a  point  eu  la  gloire  de 
faire  pareille  chofe.  — » Oh  ! mon  fiecle  éprou- 
voit  les  plus  grandes  difficultés  à la  moin- 
dre entreprife.  On  faifoit  les  plus  rares  pré- 
paratifs pour  annoncer  avec  pompe  un  avor- 
tement. Un  grain  de  fable  arrétoit  le  mou- 
vement des  refforts  les  plus  orgueilleux.  On 
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bâtiffoit  les  plus  belles  chofes  en  fpéculation  , 

& la  langue  ou  la  plume  fembloient  l’inftru- 
ment  univerfeL  Tout  a fon  temps.  Le  nôtre 
étoit  celui  des  innombrables  projets  ; le  vôtre 
eft  celui  de  l’exécution.  Je  vous  en  félicite. 
Que  je  me  fais  bon  gré  d’avoir  vécu  fi  long-  • 
temps  ! 

CHAPITRE  VII  L 


( J ) Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe 
réunir  fur  le  même  point , qui  habitent  des  mai- 
fons  à fept  étages , qui  s’entaffent  dans  des  rues 
étroites  , qui  rongent  , qui  deffechent  un  fol  déjà 
épuifé  , tandis  que  la  nature  leur  ouvroit  de  tout 
côté  fes  values  & riantes  campagnes  , préfentent 
un  fpeélade  bien  étonnant  à l’oeil  du  Philofophe, 


' Le  Nouveau  PariSf 

En  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
nommois  jadis  le  pont-au-change  , je  vis 
qu’il  n’étoit  plus  écrafé  de  vilai.nes  petites 
maifons  (u).  Ma  vue  fe  plongeoit  avec 
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plaifir  dans  tout  le  vafte  cours  de  la  Seine  5 

& ce  coup  d’œil  vraiment  unique  m’étoit 
toujours  nouveau. 

J 

En  vérité , voilà  des  diangemens  admira*- 
bles  ! II  eft  vrai  : c’eft  dommage  qu’ils 
nous  rappellent  un  événement  fiinefte  ; caufé 
par  votre  extrême  négligence.  — Nous! 
comment , s’il  vous  plaît  ? ^ L’hiftoire  rap. 
porte  que  vous  parliez  toujours  d’abattre  ces 
vilaines  maifons , & que  vous  ne  les  abattiez 
point.  Un  jour  donc  que  vos  échevins  fai- 
foient  précéder  un  fomptueux  repas  d’un 
maigre  feu  d’artifice  , ( le  tout  pour  célébrer 
l’anniverfaire  d’un  faint  à qui , fans  doute  ^ 
les  Fiançois  ont  la  plus  grande  obligation  ^ 
le  bruit  des  canons  j des  boëtes  des  pétards 


Les  riches  s’y  rendent  pour  multiplier  leur  puif. 
fance  , & défendre  l’abus  de  leur  puiffance  par 
leur  puiiTance  meme.  Les  petits  fourbent,  flattent 
êc  fe  vendent.  On  pend  ceux  qui  échouent  ; les 
autres  deviennent  des  importans.  On  fent  que 
dans  ce  conflit  perpétuel  & barbare  d’intérêt  , on 
ne  doit  plus  guere  con.noître  les  devoirs  de  l’hom- 
me & du  citoyeUj 
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fuffit  à renverfer  les  vieilles  mafures  dreffées 
fur  ces  vieux  ponts  ; ils  tremblèrent  & s’écrou- 
lèrent fur  leurs  habitans.  Le  bouleverfement 
de  l’un  entraîna  la  ruine  de  l’autre.  Mille  ci- 
toyens périrent  ; & les  échevins  à qui  appar- 
tenoit  le  revenu  des  maifons  , maudirent  le 
feu  d’artifice  & jufqu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant 
de  bruit  à propos  de  rien.  L’argent  qui  fau- 
toit  en  l’air  , ou  qui  caufoit  de  graves  indi- 
geftions^,  fut  employé  à faire  fomme  pour  la 
relîauration  & l’entretien  des  ponts.  On 
regretta  de  n’avoir  point  fuivi  cette  idée 
lés  années  précédentes  5 mais  c etoit  le  lot 
de  votre  fiecle  de  ne  vouloir  reconnoître  fe« 
énormes  fottifes  que  lorfqu’elles  étoient  com- 
plètement achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côté; 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous 
avons  faites,  je  crois  fort  à propos.  Ces 
deux  ailes  des  Quatre  Nations  ne  gâtent  plus 
un  des  plus  beaux  quais , en  laifTant  fubfifter 
des  marques  d’une  vindication  Cardinale. 
Nous  avons  placé  l’Hôtel-de- Ville 
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du  Louvre  5 & lorfque  nous  donnons  quel- 
ques rëjouifTances  publiques  , nous  penfons 
bonnement  qu’elles  font  faites  pour  le  peu- 
ple. La  place  elt  fpacieufe  : perfonne  n’eft 
eftropié  par  le  feux  d’artifice  ou  par  les 
coups  de  bourrade  de  la  foldatefque  qui , de 
votre  temps , ( ô cliofe  incroyable  ! ) blef- 
foit  quelquefois  le  fpeâateur,  & le  bleflbit 
impunément  (b). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
ftatue  équeftre  des  Rois  qui  ont  fiiccédé  au 
votre  , au  milieu  de  chaque  pont.  Cette  file 
de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein  de  la  ville , 
préfente  un  coup  d’œil  intéreflant.  Domi- 
nant fur  le  fleuve  qui  arrofe  & féconde  la 
cité  , ils  en  paroiffent  les  Dieux  tutélaires. 
Placés  tous  comme  le  bon  Henri  IV  ils  ont 
un  air  plus  populaire , que  s’ils  étoient  ren- 
fermés dans  des  places  (c)  où  l’œil  efl:  borné. 

( ^ ) C’efl  ce  que  j’ai  vu  , c’efi  ce  que  je  déféré 
'publiquement  aux  Magiflrats  , qui  doivent  plus 
' veiller  à la  confervation  d’un  homme  qu’aux 
apprêts  de  vingt  fêtes  publiques. 

( c ) Les  raaifons  des  îraitans  ceignent  pour  la 

Celles 
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Celles-ci , vaftes  & naturelles , n’ont  pas  jette 
dans  de  grands  frais.  Nos  Rois  apres  leur' 
mort  ne  lèvent  pas  ce  dernier  tribut  qui  , 
dans  votre  fiecle , fatiguoit  le  citoyen  déjà 
cpuite. 

Je  vis  avec  beailcoup  de  fatisfaftion  qif on 
àvoit  Oté  ces  efclaves  enchaînés  (^d)  aux  pieds 
dos  ftatues  de  nos  Rois  ; qu’on  avoit  elFacé 
toute  infcription  faftueufe  ; & quoique  cette 
groffiere  flatterie  foit  la  moins  dangereufe 
de  toutes , on  avoit  écarté  foigneufement  la 
moindre  apparence  de  menfonge  & d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  Baftille  avoit  été  ren-* 
verfée  de  fond  en  comble , par  un  Prince 
qui  ne  fe  croyoit  pas  le  Dieu  des  hommes , 
qui  craignoit  le  Juge  des  Rois  ; que  fur 
les  débris  de  cet  affreux  château  , fi  bien 

appellé  le  palais  de  la  vengeance , ( & d’une 

_ 

plupart  les  flatues  de  nos  Rois.  Ils  ne  peuvent 
même  après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  frippons  l 
{d)  Louis  XIV  difoit  que  de  tous  les  g ouvert 
remens  du  monde  celui  du  Grand  Turc  lui  plai- 
foit  davantage.  On  ne  pouvoit  être  à la  fois  , plus 
Qrgueilleux  & plus  igiiQraJit, 
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vengeance  royale  ) on  avoit  élevé  un  temple 
à la  Clémence  {e)  : qu’aucun  citoyen  ne  dif- 
paroifToit  de  la  fociété  fans  que  fon  procès  ne 
lui  fût  fait  publiquement  ; & que  les  lettres 
de  cachet  étoient  un  nom  inconnu  au  peu- 
ple : que  ce  nom  n’exerçoit  plus  que  l’infa- 
tigable érudition  de  ceux  qui  perçoient  dans 
la  nuit  des  temps  barbares  * on  a voit  compo-' 
fé  même  un  livre  intitulé  : Parallèle  des  let^- 
très  de  cachet  & du  cordeau  afiatiquc, 

Infenfiblement  nous  traverfâmes  les  Thuil- 
leries  ^ ou  tout  le  monde  entroit  : elles  ne 
m’en  parurent  que  plus  belles  (/).  On  ne 
me  demanda  rien  pour  m’alTeoir  dans  ce 
jardin  royal.  Nous  nous  trouvâmes  à la 
place  de  Louis  XV.  Mon  guide  me  prenant 
par  la  main  me  dit  en  fouriant  : vous  ave^ 
dû  voir  l’inauguration  de  cette  ftatue  equef^ 


( e ) On  a pillé  mon  idée  dans  plufieurs  ouvra- 
ges poüérieurs  au  mien. 

(/)  Refafer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit  peu- 
ple me  feml^le  une  infulte  gratuite  j cc  d autant 
grande  qu’il  ne  la  fent  pas. 
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tre.  Oui , j’étois  jeune  alors  , & tout 
auflî  curieux  qu’à  préfent.  —h  Mais  favezn 
vous  bien  que  voilà  un  chef-d’œuvre  cligne 
de  notre  fiecîe  ; nous  l’admirons  encore  tous 
les  jours , & lorfque  nous  voulons  en  con-» 
templer  la  perfpeûive  du  château  , elle  nous 
paroît  , fur-tout  au  foleil  couchant  , cou- 
ronnée des  plus  beaux  rayons.  Ces  magnN 
fiques  allées  forment  un  ceintre  heureux , & 
celui  qui  a donné  ce  plan  ne  manquoit 
point  de  goût  ; il  a eu  le  mérite  de  pref- 
fentir  le  grand  effet  que  cela  devoit  faire  un 


jour.  J’ai  lu  cependant  que  de  votre  temps  > 
des  hommes  auffi  jaloux  qu’ignorans  exer- 
çoient  leur  cenfure  fur  cette  ftatue  & fur 
cette  place  , qu  ils  n auroient  dû  qu’admirer, 
(g)  S’il  fe  trouvoit  aujourd’hui  un  homme 
capable  de  dire  une  telle  fottife , dés  qu’il 


( gf  ) Il  n’y  a qu’en  France  où  l’art  de  fe  tai-  e 
n’efl  point  un  mérite.  Vous  reconnoîtrez  moins  un 
François  à fon  vifage  & à fon  accent  qu’à  a lége-^ 
reté  qu’il  a de  parler  & de  prononcer  fur  tout  ; 
jamais  il  n’a  fû  dire  : Je  ne  me  cowois  point  a ceia» 
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ouvriroit  la  bouche,  nous  lui  tournerions 
le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  ; mais 
le  détail  en  feroit  trop  long.  D’ailleurs  on 
perd  toujours  en  fe  rappellant  un  fonge.  Cha- 
que coin  de  rue  m’olFroit  une  belle  fontaine 
qui  laiflbit  couler  une  eau  pure  & tranfpa- 
rente  : elle  retomboit  d’une  coquille  en  nappe 
d’argent , & fon  criftal  donnoit  envie  d’y 
boire.  Cette  coquille  préfentoit  à chaque 
palTant  une  tafle  falutaire.  Cette  eau  couloit 
dans  le  ruiffeau  toujours  limpide , & lavoit 
abondamment  le  pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Defparcieux  ; 
Académicien  de  l’Académie  des  Sciences 
accompli  & perfeâionné.  Voyez  comme  tou- 
tes ces  maifons  font  fournies  de  la  choie 
Ja  plus  nécelTaire  & la  plus  utile  a la  vie^ 
Quelle  propreté  ! quelle  fraîcheur  en  réfulte 
dans  l’air  ! Regardez  ces  bâtimens  commo- 
des , élégans.  On  ne  conftruit  plus  de  ces 
cheminées  funeftes , dont  la  ruine  menaçoit 
chaque  paffiint.  Les  toits  n’ont  plus  cette 
pente  gothique  quij  au  moindre  vçnt^  fai«^ 
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foit  glifTer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon 
par  un  efcalier  où  l’on  voyoit  clair.  Quel 
plaifir  ce  fut  pour  moi  qui  aime  la  vue  & 
le  bon  air , de  rencontrer  une  terrafle  ornée 
de  pots  de  fleurs  & couverte  d’une  treille 
parfumée.  Le  fommet  de  chaque  maifon 
offroit  une  pareille  terrafle  ; de  forte  que 
les  toits , tous  d’une  égale  hauteur  , for- 
moîent  enfemble  comme  un  vafle  jardin  : & 
la  ville  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit 
couronnée  de  fleurs  , de  fruits  & de  ver- 
dure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  l’Hôtel- 
Dieu  n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de 
la  cité.  Si  quelque  étranger  ou  quelque 
citoyen  , me  dit-on , tombe  malade  hors 
de  fa  patrie  ou  de  fa  famille,  nous  ne 
l’emprifonnons  pas  , comme  de  votre  temps  , 
dans  un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre  & 
un  agonifant  , pour  y refpirer  l’haleine 
empoifonnée  du  trépas  & convertir  une 
fimple  incommodité  en  une  cruelle  maladie* 

D3 
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Nous  avons  partagé  cet  Hôtel-Dieu  eti 
vingt  maifons  particulières  , fituées  aux 
diflerentes  extrémités  de  la  ville.  Par-là  le 
mauvais  air  que  ce  gouffre  d’horreur  (h) 
exhaloit  , fe  trouve  difperfé  & n’efl:  plus 
dangereux  à la  capitale.  D’ailleurs  les  mala- 
des ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  l’extrême  indigence  : ils  n’arrivent  point 
déjà  frappés  de  l’idée  de  mort  , & pour 
s’affurer  uniquement  de  leur  fépulture  ; ils 
viennent , parce  que  les  fecours  y font  plus 

t 

( A ) Six  mille  malheureux  font  entaifés  dans  les 
falles  de  l’Hotel-Dieu  , où  l’air  ne  circule  point. 
Le  bras  de  la  riviere  qui  coule  auprès  , reçoit 
toutes  les  immondices  , & cette  eau  qui  contient 
tous  les  germes  de  la  corruption  , abreuve  la 
moitié  de  la  ville.  Dans  le  bras  de  la  riviere  qui 
baigne  le  quai  Pelletier  , & entre  les  deux  ponts  , 
nombre  de  teinturiers  répandent  leur  teinture 
trois  fois  par  femaine.  J’ai  vu  Teau  en  conferver 
»ne  couleur  noire  pendant  plus  de  fix  heures. 
L’arche  qui  compofe  le  quai  de  Gêvres  eU  un 
fqyer  peflilentieL  Toute  cette  partie  de  la  ville 
boit  une  eau  infeète  , & refpire  un  air  empoifonné. 
L’argent  qu’on  prodigue  en  fufées  volantes , 
firpit  à la  ceffation  d’un  tel  fléau. 
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prompts  , plus  mnltipîic'S  cpic  clans  lciu>> 
propres  foyers.  On  ne  voit  plus  ce  melan^^e 
horrible,  cette  confufion  révoltante  , cpii 
annonçoit  plutôt  un  fejour  de  vengeance 
c[u’un  féjour  de  charité.  Chaque  malade  a 
fon  lit , & peut  expirer  fans  aceufer  la  nature 
humaine.  On  a revifé  les  comptes  des  direc- 
teurs. O honte  ! O douleur  ! o forfait  in- 
croyable fous  la  voûte  du  ciel  ! des  hommes 
dénaturés  s’engraiffoient  de  la  fubflance  des 
pauvres  * ils  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables  * ils  avoient  conclu  un 
marché  avantageux  avec  la  mort ....  Je 
m’arrête  : le  temps  de  ces  iniquités  eft 
écoulé  , l’afyle  des  malheureux  eft  refpeélé 
comme  le  temple  où  les  regards  de  la  Divi- 
nité  s’arrêtent  avec  le  plus  de  compiai- 
fance  ; les  abus  énormes  font  corrigés  , & 
les  pauvres  malades  n’ont  plus  à combattre 
cjue  les  maux  que  leur  impofa  la  nature. 
Quand  on.  n’a  à fouffrir  que  d elle  , on 
fouffre  en  filence  (/). 


( i ) Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  &;  à pas 
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Des  médecins  favans  & charitables  ne 
clident  point  des  fentences  de  mort  , en 
piononçant  au  hazard  des  préceptes  géné- 

'•i*  ■ — — ^ 

lents  dans  les  falles  de  1 Hôtel— Dieu  de  Paris.  Quel 
lieu  plus  propre  à méditer  fur  l’homme  ! J’ai  vu 
l’avarice  inhumaine  décorée  du  nom  de  charité 
publique.  J’ai  vu  des  moribonds  plus  preffés  qu’ils 
ne  dévoient  l’être  dans  le  tombeau  , confondre 
leur  haleine  , & précipiter  le  trépas  des  triPes 
compagnons  de  leur  mifere.  J’ai  vu  la  douleur  & 
les  larmes  n’attendrir  perfonne  ; le  glaive  de  la 
mort  frapper  à droite  & à gauche  fans  élever 
aucun  gémilfement  : on  eut  dit  qu’il  abattoit  de 
vils  animaux  dans  un  féjour  dè  carnage.  J’ai  vu 
des  hommes  endurcis  à ce  fpeflacle , s’étonner 
que  l’on  pût  y être  fenfibîe.  Deux  jours  après  je 
me  fuis  trouvé  à la  falle  de  l’opéra.  Quel  fpedacle 
difpendieux!  Décorations,  adeurs  , muficiens, 
on  n’avoit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup  d’œil 
magnifique.  Mais  que  dira  la  poftérité,  lorfqu’elle 
faura  que  la  même  ville  enfermoit  deux  endroits 
aufîi  différons  ? Hélas  ! comment  peuvent-ils  re- 
pofer  fur  le  même  fol  ! L’un  n’exclut-il  pas  né- 
ceffairement  l’autre  ? Depuis  ce  jour  l’Académie 
Royale  de  Mufique  contrifle  mon  ame  ; au  pre- 
mier coup  d’archet  j’ai  fous  les  yeux  le  lit  dégoû- 
tant des  pauvres  malades. 
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Taux  : ils  fe  donnent  la  peine  d’examiner 
chaque  malade  en  particulier  ; & la  hinté 
ne  tarde  point  à refleurir  fous  leur  œil 
attentif  & prudent.  Ces  médecins  font  au 
rang  des  citoyens  les  plus  confideres.  Et 
quel  ouvrage  plus  beau  , plus  augufte  , plus 
digne  d’un  être  vertueux  & fenfible , que 
celui  de  renouer  le  fil  délicat  des  jours  de 
l’homme , de  ces  jours  fragiles , palfagers , 
mais  dont  un  art  confervâteur  accroît  la 
force  & augmente  la  durée  ! — x^t  1 hôpital 
général  , où  eft-il  fitué  ? — Nous  n avons 
plus  d’hôpital  général , plus  de  Bicêtre  (k)  , 

( Â:  ) Il  y a à Bicêtre  une  falle  qu’on  nomme  la 
falle  de  force  ; c’eft  une  image  de  l’enfer.  Six  cents 
malheureux  , preffés  les  uns  fur  les  autres  , oppri- 
més de  leur  mifere  , de  leur  infortune , de  leur 
haleine  mutuelle,  de  la  vermine  qui  les  ronge, 
de  leur  défefpoir , & d’un  ennui  plus  cruel  en- 
core , vivent  dans  la  fermentation  d’une  rage 
étouffée.  C’efl  le  fupplice  de , Mezence  mille  fois 
multiplié.  Les  magiflrats  font  fourds  aux  réclama- 
tions de  ces  infortunés.  On  en  a vu  qui  ont  commis 
des  homicides  fur  les  géoliers  , les  chirurgiens  , 
OU  les  prêtres  qui  les  vifitoient , dans  la  feule  vue 
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de  maifons  de  force  , ou  plutôt  de  rage. 
Un  corps  fain  n’a  pas  befoin  de  cautere. 
Le  luxe  , comme  un  cauftique  brûlant  , 
avoit  gangrené  chez  vous  les  parties  les 
plus  faines  de  l’Etat , & votre  corps  poli- 
tique étoit  tout  couvert  d’ulceres.  Au  lieu 
de  fermer  doucement  ces  plaies  honteufes , 
vous  les  envenimiez  encore.  Vous  comptiez 
etoufîer  le  crime  fous  le  poids  de  la  cruauté. 

de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur , & de  repofer  plus 
librement  fur  la  roue  de  l’échaffaud.  On  a raifoii 
d’avancer  que  la  mort  feroit  une  moindre  barbarie 
que  celle  que  l’on  exerce  contre  eux.  O cruels 
inagirtrats  , hommes  de  fer  , hommes  indignes  de 
ce  nom  , vous  outragez  l’humanité,  plus  qu’ils  ne 
l’ont  outragée  eux-mêmes  ! Jamais  les  brigands 
dans  leur  férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Ofez  être 
plus  inhumains , avec  une  jullice  moins  lente  : 
faites  brûler  vif  ce  troupeau  malheureux  ; vous 
vous  épargnerez  la  peine  d’étendre  votre  vigilance 
fur  leur  horrible  efclavage.  Vous  ne  paroilîéz  que 
pour  le  redoubler.  Quoi?  on  pourroitleur  mettre 
un  boulet  de  cent  livres  au  pied  , & les  faire  tra- 
vailler en  plein  champ.  Mais , non  ; il  eû  des 
vidimes  d’un  defpotifme  arbitraire  qu’on  veut  dé- 
rober à tous  les  regards. . . , J’entends. 
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Vous  étiez  inhumains  , parce  que  vous 
n’aviez  pas  fu  faire  de  bonnes  loix.  (^') 

II  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter 
îe  coupable  & le  malheureux  , que  de  pré- 
venir le  défordre  & mifere.  Votre  vio— 

/ lence  barbare  n’a  fait  qu’endurcir  les  cœurs 
criminels  ^ vous  y avez  fait  entrer  le  defel— 
poir.  Et  qu’avez-vous  recueilli  ? Des  larmes  , 
des  cris  de  rage,  & des  malediélions.  Vous 
fembliez  avoir  modelé  vos  maifons  de  force 
fur  cet  horrible  fé]our  que  vous  nommiez 
l’enfer  , ou  des  miniftres  de  douleur  accu- 
muloient  les  tortures  pour  le  plaifir  affreux 
d’imprimer  un-  long  Eipplice  a des  etres 
fenfibles  & plaintifs. 

(*)  Eh  ! oui , magihrats , ceû  votre  ignorance  , 
c’eft  votre  pareffe  , c eh  votre  précipitation  qui 
caufe  le  défefpoir  du  pauvre.  Vous  Femprifonnez 
pour  une  vétille  , vous  le  couchez  à cote  d un 
fcélérat , vous  aigriffez  , vous  empoifonnez  fon 
ame  , vous  l’oubliez  dans  la  foule  des  malheureux  ; 
mais  lui  fe  fou  vient  de  votre  injuhice  : comme 
vous  n’avez  point  mis  de  proportion  entre  le  délit 
Si  la  punition , il  vous  imitera  , & tout  lui  de- 
viendra égal* 
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Enfin , pour  abréger  ( car  je  fèroîs  trop 
r ) on  ne  favoit  pas  même  de  votre 
temps  faire  travailler  les  mendians  ; toute  la 
fcience  de  votre  gouvernement  confiftoit  à 
les  enfermer  & à les  faire  mourir  de  faim* 
Ces  malheureux  expirans  d’une  mort  lente 
^ans  un  coin  du  Royaume , ont  cependant 
fait  parvenir  jufqu’â  nous  leurs  gémiflemens: 
nous  n’avons  point  dédaigné  leurs  obfcures 
clameurs  ; elles  ont  percé  l’intervalle  de  fept 
fiecfes  : & cette  baffe  tyrannie  fuffit  à en  ré- 
véler mille  autres. 

Je  baiffois  les  yeux  & n’ofois  répondre  ; 
car  j’avois  été  témoin  de  ces  turpitudes , & 
je  n’avois  pu  que  gémir , ne  pouvant  faire 
mieux.  Je  gardai  le  filence  quelque  temps  , 
& je  repris  en  lui  difant  : Ah  ! ne  renou- 
veliez pas  les  bleflures  de  mon  cœur.  Dieu  a 
réparé  les  maux  que  leur  ont  fait  les  humains, 
il  a puni  ces  cœurs  durs  ; vous  favez.  . . . 
Mais  allons  en  avant.  Vous  avez  , je  crois  , 
laiffé  fubfifter  un  de  nos  vices  politiques. 
Paris  me  paroît  auffi  peuplé  que  de  mon 
temps  J il  étoit  prouvé  que  la  tête  étoit  troi^ 
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■fois  trop  grofle  pour  le  corps.  Je  fuis  bien 
aife  de  vous  annoncer  , reprit  mon  guide  , 
que  le  nombre  des  habitans  du  Royaume  elt 
augmenté  de  moitié  que  toutes  les  terres 
font  cultivées , & que  par  conféquent  le  chef 
fe  trouve  aujourd’hui  dans  une  jufte  propor- 
tion avec  fes  membres.  Cette  belle  ville  pro- 
duit toujours  autant  de  grands  perfonnages , 
de  favans , d’hommes  utilement  induftrieux  , 
de  beaux  génies , que  toutes  les  autres  villes 
de  France  réunies  enfemble.  — Mais  encore 
un  petit  mot  aflêz  important  à recueillir. 
Placez-vous  le  magafin  des  poudres  prefque 
au  centre  de  votre  ville  ? — Nous  ne  hommes 
pas  imprudens  de  cette  force-là  : c’eft  affez 
des  volcans  qu’allume  la  main  de  la  nature  , 
fans  en  form.er  d’artificiels  qui  font  cent  fois 
plus  dangereux  (/). 

( l ) Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans 
leur  fein  des  magalins  à poudre.  Le  tonnerre  8c 
mille  autres  accidens  imprévus,  inconnus  meme  , 
peuvent  y mettre  le  feu.  Mille  exemples  rerrililes 
< chofe  incroyable  ! ) n’ont  pu  corriger  jufqu’ici 
f efpece  humaine.  Deux  mille  cinq  cents  hommss 
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CHAPITRE  IX. 

Les  Placets* 

T 

Jf  E remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  leur  dignité,  qui  venoient  rece-« 
voir  publiquement  les  plaintes  du  peuple , 
& qui  en  faifoient  un  fidele  rapport  aux  pre- 
miers magiftrats.  Tous  les  objets  qui  regar- 
dent 1 adminiftration  de  la  police  , étoient 
traités  avec  la  plus  grande  célérité  : on  ren- 
doit  juftice  aux  foibles , (a)  & tous  bénif- 


enfevelis  récemment  fous  des  ruines  dans  la  ville 
de  Brefcia  , rendront  peut-être  les  gouvernemens 
attentifs  à un  fléau  , ouvrage  de  leurs  mains  , & 
qu’il  leur  feroit  fi  facile  de  nous  éviter. 

(a  ) Quand  un  minière  d’Etat  malverfe  ou  met 
la  Monarchie  en  danger  , lorfqu’un  général  d’ar- 
mée verfe  le  fang  des  Ibjets  mal-à-propos  & perd' 
honteufement  une  bataille  , fon  châtiment  efî  tout 
prêt , on  lui  défend  de  revoir  le  vifage  du  Monar- 
que. Ainfi  des  délits  qui  perdent  une  Nation  en- 
tière , font  punis  comme  des  bagatelles, 
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foient  le  Gouvernement.  Je  me  répandis  en 
louanges  fur  cette  inftitution  fage  & falu- 
taire.  Me/Tieurs , vous  n’avez  pas  toute 
la  gloire  de  cette  découverte.  De  mon  temps 
la  ville  commençoit  â être  bien  gouvernée. 
Une  police  vigilante  embralToit  tous  les  rangs 
& tous  les  faits.  Un  de  ceux  qui  l’a  mainte- 
nue avec  le  plus  d’ordre , doit  étre^  nomme 
encore  avec  éloge  parmi  vous  : on  lit  parmi 
fes  belles  ordonnances  celle  d’avoir  défendu 
ces  extravagantes  & lourdes  enfeignes  , qui 
défîguroient  la  ville  & menaçoient  les  pafTans; 
d’avoir  perfeflionné  , pour  ne  pas  dire  créé  , 
le  luminaire  ; d’avoir  mis  un  plan  admirable 
dans  le  fecours  prompt  des  pompes  , & d’avoir 
préfervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de  plu- 
fieurs  incendies , autrefois  li  fréquens. 

Oui  y me  répondit-on , ce  Magiftrat  étoit 
un  homme  infatigable  , habile  à remplir  fes 
devoirs  , tout  étendus  qu’ils  étoient  • mais  la 
police  n’avoit  pas  encore  reçu  toute  fa  perfec- 
tion. L’efpionage  étoit  la  principale  relîburce 
d’un  gouvernement  foible , inquiet , minu- 
lieux.  Il  y entroit  le  plus  fouvent  une  curio- 
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fité  mécliante , plutôt  qu’un  but  bien  detet^ 
miné  d’utilité  publique.  Tous  ces  fecrets  adroî-t 
îement  volés  portoient  fouvent  une  lumière 
faufîè  qui  égaroit  le  magiftrat.  D’ailleurs  cette 
armée  de  délateurs  qu’on  avoit  féduits  à prix 
d’argent , formoit  une  mafle  corrompue  qui 
înfeftoitla  fociété  (Z>).  Adieu  toutes  fes  doii-^ 
ceurs.  Il  n’étoit  plus  d’épanchement  de  cœur  : 
on  étoit  réduit  à la  cruelle  alternative  d’étre 
imprudent  ou  hypocrite.  Envain  l’ame  s’é- 
lançoit  vers  des  idées  patriotiques  : elle  ne 
pouvoit  fe  livrer  à fa  fenfibilité  ; elle  apper- 
cevoit  le  piege , & retomboit  triftement  fur 
elle-méme , folitaire  & froide.  Enfin  il  falloit 
déguifer  fans  ceffe  fon  front , fon  gefte  , fa 
voix.  Eh  ! quel  tourment  n’étoit-ce  pas  pour 


( 3 ) Tout  cet  amas  de  réglemens  frivoles  , 
bifarres  ; toute  cette  police  fi  recherchée  n’efi 
propre  à en  impofer  qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais 
médité  fur  le  cœur  de  l’homme.  Cette  févérité 
déplacée  produit  une  fubordination  odieufe  , dont 
les  liens  font  mal  affurés» 


l’homme 
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l’homme  généreux  qui  voyoit  les  monftres 
de  la  patrie  foiirire  en  égorgeaïnt  qui  k's 
voyoit,  & n’ofoit  les  nommer  (r). 

igaK=szra======!^  rr==S.'.-r-  .i.»; 

CHAPITRE  X. 

Ü Homme  au  Mafqae. 

Î^V^AT.S,queleft,  s’il  vous  plaît,  cet  Îi0m« 
me  que  je  vois  pafTer  un  mafque  fur  le  vi- 
fage?  Comme  il  marche  précitamment  ; il 
femble  fuir.  — < C’eft  un  auteur  qui  a écrit 
un  mauvais  livre.  Quand  je  dis  mauvais,  je 


( c ) Nous  n’avons  pas  encore  eu  un  JuvenaL 
Eh  ! quel  fiecle  Ta  mieux  mérité  ? Juvenal  n’étoit 
pas  un  fatyrique  égoïile  , comme  ce  flatteur 
d’Horace  & ce  plat  Boileau.  C’étoit  une  ame 
forte  , profondément  indignée  du  vice  , lui  livrant 
la  guerre  , le  pourfuivant  fous  la  pourpre.  Qui 
ofera  fe  faifif  de  cet  emploi  fublime  & généreux? 
Qui  fera  affez  courageux  pour  rendre  famé  avec 
la  vérité  , &dire  à fon  fiecle  : Je  te  laijfe  le  tejïa^ 
ment  que  m'a  diâé  la  vertu  ; Us  6’  îoiigis  : c'eji  ainjt 
que  je  te  fais  mes  adieux» 

Tome  L E 
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ne  parle  pas  des  défauts  de  ftyle  ou  d’efprk  : 
on  peut  faire  un  excellent  ouvrage  avec  un 
gros  bon  fens  (<2).  Nous  difons  feulement 
qu’il  a mis  au  jour  des  principes  dange- 
reux , oppofés  à la  faine  morale , à cette  mo- 
rale univerfelle  qui  parle  à tous  les  cœurs* 
Pour  réparation  il  porte  un  mafque , afin  de 
cacher  fa  honte  jufqu’â  ce  qu’il  l’ait  effacée 
en  écrivant  des  chofes  plus  raifonnées  & plus 


Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite , combattre  fes  opinions  erro- 
nées avec  les  armes  de  la  douceur  & de  l’élo- 
quence, écouter  fes  objeâions , y répondre , 
& l’engager  à fe  rétraâer  dès  qu’il  fera  con- 
vaincu. Alors  il  fera  réhabilité  ; il  tirera  de 
l’aveu  même  de  fa  faute  une  plus  grande 
gloire  : car  qu’y  a-t-il  de  plus  beau  que  d’ab- 
jurer fes  erreurs  (b)  & d’embraffer  une  lu- 


{a)  Rien  n’efl  plus  vrai , & tel  prône  d’un  curé 
de  campagne  efl  plus  folidement  utile  que  tel  livre 
ingénieux  rempli  de  vérités  & de  fophifmes. 

{b)  Tout  efl  démonflratif  dans  la  théorie 
Terreur  elle-même  a fa  géométrie! 
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ÎTiîere  nouvelle  avec  une  noble  fincerite  ! ' 

Mais  fon  livre  auroit-il  été  approuve  ? >- 
Quel  eft  l’homme , je  vous  prie  , qui  oferoit 
juger  un  livre  avant  le  public  ? Qui  peut 
deviner  l’influence  de  telle  penfee  dans  telle 
circonftance  ? Chaque  écrivain  répond  en 
perfonne  de  ce  qu’il  écrit  , & ne  déguife 
jamais  fon  nom.  C’efl:  le  public  qui  le  frappe 
d’opprobre  , s’il  contredit  les  principes  fa- 
crés  qui  fervent  de  bafe  a la  conduite  & 
à la  probité  des  hommes  ; mais  c’efl:  lui  en 
meme  temps  qui  le  foutient  s’il  a avance 
vérité  neuve  ^ propre  u réprimer 
certains  abus  : enfin  la  voix  publique  efl 
feule  dans  ces  fortes  de  cas , & c efl: 

elle  qu’on  écoute.  Tout  auteur  , qui  eft  un 
homme  public  , eft  jugé  par  cette  voix  gé- 
nérale , & non  par  les  caprices  d’un  homme 
qui  rarement  aura  lé  coup  d’œil  aflez  jufte , 
afléz  étendu  pour  découvrir  ce  qui  devant  la 
nation  fera  véritablement  digne  de  louange 
ou  de  blâme. 

On  l’a  tant  de  fois  prouvé  ; la  liberté  de 
la  preflè  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberKs 

Ë lu  - 
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civile  (c).  On  ne  peut  donner  atteinte  à Punè 
fans  détruire  l’autre.  La  penfée  doit  avoir  fon 
plein  effet."^  Y mettre  un  frein  , vouloir  l’é-* 
touffer  dans  fon  fanduaire , c’eft  un  crime 
de  leze-humanité.  Et  qui  m’appartiendra 
donc , fi  ma  penfée  n’eft  pas  à moi  ? 

Mais , repris-je , de  mon  temps  les  hom- 
mes en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que  la 
plume  des  bons  écrivains.  Leur  ame  orgueil- 
leufe  & coupable  frémiflbit  dans  fes  derniers 
replis , dès  que  l’équité  ofoit  dévoiler  ce  qu’ils 
n’avoient  pas  rougi  de  commettre  (^/).  Au 

( c ) Ceci  équivaut  à une  démonfiration  géomé- 
trique, 

( d)  Dans  un  drame  intitulé  : les  noces  d'un  fils 
de  roi  y un  minière  de  la  juflice  , fcélérat  de  cour  , 
dit  à fon  valet , en  parlant  des  écrivains  phîlofo- 
phes  : mon  ami , ces  gens-là  font  pernicieux.  On 
ne  peut  fe  permettre  la  moindre  injuflice  fans 
qu’ils  la  remarquent.  C’efî  en  vain  qu’un  mafque 
adroit  dérobe  notre  vrai  vifage  aux  regards  les 
plus  perçans.  Ces  hommes  , en  paffant , ont  l’air 
de  vous  dire  : Je  te  connois.  Meffieurs  les  phi- 
îofophes  , j’efpere  vous  apprendre  qu’il  efi  dange- 
reux de  connoître  un  homnte  de  ma  forte  : je  ne 
veux  pas  être  connu. 


Afi,- V - 
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lieu  de  protéger  cette  cenfure  publique , qui 
bien  adminiftrée  auroit  été  le  frein  le  plus 
puifTant  du  crime  & du  vice , on  condamna 
tous  les  écrits  à pafTer  par  un  crible  ; mais 
le  crible  étoit  fi  étroit , fi  ferré  , que  fouvent 
les  meilleurs  traits  étoient  perdus:  les  élans 
du  génie  étoient  fubordonnés  au  cifeau  cruel 
de  la  médiocrité  , qui  lui  coupoit  les  ailes 

fans  miféricorde  (r). 

On  fe  mit  à rire  autour  de  moi.  Ce  devoit , 
me  dit-on  , être  une  cliofe  fort  plaifante  , que 
de  voir  des  gens  gravement  occupés  à couper 
une  peiiiee  en  deux , & à pefer  des  fyllabes. 
Il  eft  bien  étonnant  que  vous  ayez  produit 
quelque  cliofe  de  bon  avec  de  pareilles  en- 
traves. Comment  danfer  avec  grâce  & légè- 
reté fous  le  poids  énorme  des  chaines  ? — 
Oh  ! nos  meilleurs  écrivains  ont  pris  le  parti 


{a)  La  moitié  des  cenfeurs  dits  royaux  , font 
des  gens  qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  Lit- 
térateurs , même  de  la  derniere  claffe  ; & f on 
peut  dire  d’eux  , à la  lettre  , qu’ils  ne  favent 
point  lire. 

E 3 


7©  L’AN  DEUX  MILLE 

tout  naturellement  de  les  fecouer.  La  crainte 
abâtardit  Tame  ; & l’homme  qu’anime  l’amour 
de  riiumanité  doit  être  fier  & courageux.  — 
iVous  pouvez  écrire  fur-tout  ce  qui  vous  cho- 
quera , reprit-on , car  nous  n’avons  plus  ni 
crible , ni  cifeaux , ni  menotes  j & l’on  écrit 
très-peu  de  fottifes , parce  qu’elles  tombent 
d’elles-mêmes  dans  la  fange  qui  eft  leur 
élément.  Le  gouvernement  eft  bien  au-defliis 
de  tout  ce  que  l’on  peut  dire  : il  ne  craint 
point  les  plumes  éclairées  ; il  s’accuferok 
lui-même  en  les  redoutant.  Ses  opérations 
font  droites  & finceres.  Nous  ne  faifons  que 
!e  louer  ; &:  lorfque  l’intérêt  de  la  patrie 
l’exige  , chaque  homme  dans  fon  genre  eft 
auteur,  fans  prétendre  exclufivement  à ce 
titre  (f). 


(/)  Le  gouvernement  fera  toujours  bon  lorf 
qu’il  fera  approprié  au  caradere  & au  génie  du 
peuple  qui  efi  gouverné.  Un  peuple  éclairé  peut 
adopter  le  monarque  , fans  crainte.  Vn  peuple 
barbare  ou  dans  l’ignorance  , en  auroit  trop  à 
craindre  : le  chef  ne  fe  portera  point  à certaines 
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CHAPITRE  XL 

Nouveaux  Tejlamens. 

^^UOI , tout  le  monde  eft  auteur  ! ô ciel , 
que  dites-vous-là  ! Vos  murailles  vont  s’em- 
brafer  comme  le  falpêtre  , & tout  va  fauter 


extrémités  contre  des  hommes  qui  fauront  juger 
fes  adions. 

Lus  partifans  outres  de  la  liberté  ^ s egarent  ^ 
ils  fe  payent  de  mots. 

Le  gouvernement  monarchique  tire  évidem- 
ment fon  origine  des  talens  & des  connoiffan- 
ces  fiipérieures  qui  éleverent  ceux  qui  les  poffé- 
doient  au-deffus  de  leurs  égaux.  Ce  gouverne-^ 
ment  fera  toujours  le  meilleur  tant  que  le  fouve- 
rain  fera  éclairé  ; c’eft-à-dire  , attentif  à appeller 
les  lumières  qui  l’environnent  : s il  fuit  1 impul- 
fion  que  lui  donne  la  portion  de  fes  fujetsliviée 

à la  méditation  , il  fera  le  bien. 

Aiiifi  toute  conflitution  peut  enfanter  de  grands 
biens  , lorfque  la  juflice  préfidera  à toutes  les 
opérations  politiques.  Le  gouvernement  démo- 

E 4 
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en  I air.  Bon  Dieu , tout  un  peuple  auteur  ! 
Oui , mais  il  eft  fans  fiel , fans  orgueil , 


cra tique  efi  le  plus  mauvais  de  tous  , parce  que 
le  plus  grand  nombre  ne  fauroit  être  éclairé. 

Etre  libre  contre  les  loix  , voilà  le  fort  de  la 
démocratie.  Les  états  populaires  tombent  dans  . 
la  confufion  ; la  liberté  n’y  ed  que  licence  ; il 
efl  prefqu  impoïïible  que  les  loix  , la  juftice  & 
Lame  s’y  foutiennent. 

Les  efforts  de  Sparte  , les  decemvirs  de  E.ome 
n etoient  pas  miOins  cruels  que  Néron  & Cali- 
gula.  La  démocratie  d’Athènes  forma  bientôt  un 
confeil  fanguinaire  qui  péfa  fur  les  citoyens.  Il 
fallut  renverfer  cette  démocratie.  Ecoutez  cet 
empereur  de  la  Chine  qui  difoit  : des  citoyens 
éclairés , voilà  ce  qui  forme  ma  puijfance  : elle  ejl 
plus  entière  que  f j'avais  à gouverner  un  peuple 
ftupide  & féroce  qui  tremble roit  devant  moi, 

Pûen  n’efl  plus  dangereux  pour  le  peuple  même 
qu’une  indépendance  entière  & abfolue.  Toute 
fociété  fuppofe  des  fupérieurs  qui  commandent  , 

& des  inférieurs  qui  obéiffent. 

L’état  de  nature , dit  Loke  , doit  être  réglé 
par  la  loi  naturelle  à laquelle  chacun  efl  obligé 
de  fe  foumettre , & celui  de  la  fociété  doit  être 
réglé  par  les  loix  de  la  fociété. 
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fans  préfomption.  Chaque  homme  ëcrit  ce 
qu’il  penfe  dans  fes  meilleurs  momens,  & 
raffemble  à un  certain  âge  les  réflexions  les 
plus  épurées  qu’il  a eues  pendant  fa  vie.  Avant 
fa  mort  il  en  forme  un  livre  plus  ou  moins 
gros , félon  fa  maniéré  de  voir  & de  s’exprir 
mer  : ce  livre  eft  l’ame  du  défunt.  On  le  ht 
le  jour  de  fes  funérailles  â haute  voix  , & 
cette  lefture  compofe  tout  fon  éloge.  Les  en- 
fans  raflemblent  avec  refpeâ  toutes  les  peu- 
fées  de  leurs  ancêtres  , & les  méditent.  Telles 
font  nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela 
vaut  bien  vos  fomptueux  miaufolées , vos  tom- 
beaux chargés  de  mauvaifes  infcriptions  , que 
diâoit  l’orgueil  & que  gravoit  la  bafl'efle. 

C’efl:  ainfl  que  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  tracer  à nos  defcendans  une  image  vivante 
de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honorable  fera  le 
feul  bien  qui  nous  reftera  alors  fur  la  terre  (rz) . 


( ^ ) Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à lui-même 
ce  qif  on  diroit  de  lui  après  fa  mort  ? L’homme 
qui  ne  fait  aucun  cas  d’une  bonne  réputation 
négligera  les  moyens  de  l’acquérir. 


I 
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Nous  ne  le  négligeons  pas.  Ce  font  dçs  leçons 
immortelles  que  nous  lailibns  à nos  defcen- 
dans  J ils  nous  en  aimeront  davantage.  Les 
portraits  & les  ftatues  n’offrent  que  les  traits 
corporels.  Pourquoi  ne  pas  repréfenter  l’ame 
elle-même  & les  fentimens  vertueux  qui  l’ont 
affedée  ? Ils  fe  multiplient  fous  nos  expref- 
fions  animées  par  l’amour.  L’hiftoire  de  nos 
penfées , & celle  de  nos  adions  inftruit  notre 
famille.  Elle  apprend  par  le  choix  & la  corn- 
paraifon  des  penfées  à perfedionner  la  ma- 
niéré de  fentir  & de  voir.  Remarquez  ce- 
pendant que  les  écrivains  prédominans , que 
les  génies  du  liecle  font  toujours  les  foleils 
qui  entraînent  & font  circuler  la  maffe  des 
idées.  Ce  font  eux  qui  impriment  les  premiers 
mouvemens  ; & comme  l’amour  de  l’huma- 
nité brûle  leur  cœur  généreux  , tous  les  cœurs 
répondent  à cette  voix  fublim.e  & vidorieufe 
qui  vient  de  terraffer  le  defpotifme  & la  fu- 
perdition.  — Meffieurs , permettez-moi , je 
vous  pt^t^  5 défendre  mon  fiecle  ^ du  moins 
dans  ce  qu’il  avoit  de  louable.  Nous  avons 
eu,  je  crois,  des  hommes  vertueux,  des 
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hommes  de  génie  ? — Oui  ; mais , barbares  ! 
vous  les  avez  tantôt  méconnus , tantôt  per- 
fécutés.  Nous  avons  été  obligés  de  faire 
une  réparation  expiatoire  à leurs  mânes  , 
outragés.  Nous  avons  drelle  leurs  bulles 
dans  la  place  publique  où  ils  reçoivent  notre 
hommage  & celui  de  l'etranger.  Leur’ pied 
droit  foule  la  face  ignoble  de  leur  Zoïle  ou 
de  leur  tyran  {b).  Savez  - vous  bien  que 
vous  avez  eu  des  hommes  eionnans . & nous 
ne  concevons  pas  la  rage  folle  & téméraire 
de  leurs  perfécuteurs.  Ils  fembloient  propor- 
tionner leur  degré  de  balTelTe  au  degré  d’é- 
lévation que  parcouroient  ces  aigles  ; mais 

ils  font  livrés  à l’opprobre  qui  doit  être  leiip 

« 

éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers 


( ^ ) Je  voudrois  bien  que  Fauteur  eût  nommé 
fur  quelles  têtes  marcheront  & RoulTeau  & V ol- 
taire  & ceux  dont  les  noms  s unilfent  à ces 
grands  noms.  Il  fe  trouvera  fûrement  des  têtes 
mîtrées  & non-mîtrées  qui  ne  feront  pas  à leur 
aife  P mais  chacun  fon  tour, 
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une  place , où  étoient  les  buftes  des  grands 
hommes.  J’y  vis  Corneille , MoIiere , La 
Fontaine  , Montefqiiieu , Roufleau  (c) , Biif- 
fon,  Voltaire,  Mirabeau,  &c.  — < Tous  ces 
célébrés  écrivains  vous  font  donc  bien  con- 
nus ? ^ Leur  nom  forme  l’alphabet  de  nos 
enfans;  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  du  rai- 
fbnnement , nous  leur  mettons  ^ en  main 
votre  fameux  didionnaire  encyclopédique 
que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  ^ Vous 
me  furprenez  ! L’encyclopédie  , un  livre 
élémentaire  ! Oh  , quel  vol  vous  avez  dû 
prendre  vers  les  hautes  fciences,  & que  je 
brûle  de  m’inftruire  avec  vous  ! Ouvrez-moi 
tous  vos  tréfors , & que  je  jouiffe  au-  même 
inftant  des  travaux  accumulés  de  fix  fiecles 
de  gloire  ! 


( c ) On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d’Emile  , 
te  non  de  ce  poète  empoulé  , vuide  d’idées  , qui 
n’a  eu  que  le  talent  d’arranger  des  mots  & de 
leur  donner  quelquefois  une  pompe  impofante  ^ 
mais  qui  cachoit  ainfi  la  ftérilité  de  fon  ame  & 
la  froideur  de  fon  génie. 
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CHAPITRE  XII. 

Le  college  des  Quatre  Nations. 

JljNSEIGNEZ^VOITS  le  grec  & le  latin  à 
de  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon  teins 
mourir  d’ennui?  Confacrez-vous  dix  années 
de  leur  vie  ( les  plus  belles , les  plus  pré- 
cieufes  ) à leur  donner  une  teinture  fuperfi- 
cielle  de  deux  langues  mortes  qu’ils  ne  par-* 
leront  jamais  ? -h  Nous  favons  mieux  em- 
ployer le  tems.  La  langue  grecque  eft  très- 
vénérable,  fans  doute,  par  fon  antiquité  j 
mais  nous  avons  Homere , Platon  , Sophocle 
parfaitement  traduits  {a)  : quoi  qu’il  ait  été 


{a)  Au  lieu  de  nous  donner  des  differtations 
fur  la  tête  d’Anubis  , fur  Ofiris  & mille  rapfodies 
inutiles , pourquoi  les  académiciens  de  l’académie 
royale  des  infcriptions  n’occupent-ils  leur  tems  à 
nous  donner  des  tradudions  des  ouvrages  grecs  ? 
Eux  qui  fe  vantent  de  les  entendre,  Demoflhene 
eft  à peine  connu.  Cela  vaudroit  mieux  que 
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dit  par  des  pédans  infignes  cjti’on  ne  pouf’» 
roit  jamais  atteindre  à leur  beauté.  QuanÊ 
à la  langire  latine  qui , plus  moderne  j ne 
doit  pas  être  fi  belle , elle  eft  morte  de  fa 
belle  mort.  — Comment  ! — La  langue  fran-> 
çoife  a prévalu  de  toüte  part.  On  a fait 
d^^bord  des  fraduaions  fi  achevées  qu’elles 
ont  prefque  difpenfé  de  recourir  aux  four- 
ces  J ènfuite  on  a compofé  des  ouvrages  di- 
gnes d^effacer  ceux  des  anciens.  Ces  nou- 
veaux poèmes  font  incomparablement  plus 
utiles , plus  intérelTans  pour  nous , plus  re- 
latifs à nos  mœurs  , à notre  gouvernement , 
à nos  progrès  dans  nos  connoilfances  phyfi^ 
ques  & politiques  j au  but  moral  ^ enfin,  qu  iî 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Les  deux  lan- 
gues antiques  dont  nous  parlions  tout-à- 
î’heure , ne  font  plus  que  celles  de  quelques 
favans.  On  lit  Tite-Live  à peu  près  comme 


d’examiner  quelle  forte  d épingle  les  femmes 
romaines  portoient  fur  leurs  tetes , la  forme  de 
leurs  colliers  , & fi  les  agraftes  de  leurs  lOues 
étoient  rondes  ou  ovales. 
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l’Alcoran.  — Mais  cependant  ce  college  que 
j’apperçois  , porte  encore  fur  l’on  frontifpice 
écrit  en  gros  caraderes  : Ecole  des  (Quatre 
Nations  ? — « Nous  avons  confervé  ce  mo- 
nument & même  fon  nom , mais  pour  le 
mettre  mieux  à profit.  II  y a quatre  différen- 
tes claffes  dans  ce  college , où  l’on  enfeigne 
l’italien , l’anglois , l’allemand  & l’efpagnol. 
Enrichis  des  tréfors  de  ces  langues  vivantes , 
nous  n’envions  rien  aux  anciens.  Cette  <^er- 

4 I 

niere  nation  qui  portoit  en  elle  - même  un* 
germe  de  grandeur  que  rien  n’avoit  pu  dé- 
truire , s^efl  tout-à-coup  éclairée  par  un  des 
coups  puilfans  qu’on  ne  pouvoit  attendre  ni 
prévoir.  La  révolution  a été  rapide  & héu- 
reufe , parce  que  la  lumière  a d’abord  oécn- 
pé  la  tête  , tandis  que  dans  les  autres  états 
celle-ci  a prefque  toujours  été  plongée  dans 
l’ombre. 

La  fottife  & le  pédantifme  font  bannis  de 
ce  college  , où  les  étrangers  font  appelles 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
qu’on  y enfeigne;  On  y traduit  les  meil- 
lems  auteuis.  De  cette  correfpondance  mu— 
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tuelle  jaillit  u::?.e  mafTe  de  lumières.  Un  au« 
tre  avantage  s’y  rencontre  ‘ c’eft  que  le  com«* 
merce  de  la  penfée  s’étendant  davantage , les 
haines  nationales  s’éteignent  infenfiblement* 
Les  peuples  ont  vu  que  quelques  coutumes 
particulières  ne  détruifoient  pas  cette  raifon 
univerfelle  qui  parle  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre , & qu’ils  penfoient  à-peu-près  la 
même  chofe  fur  les  mêmes  objets  qui  avoient 
allumé  des  difputes  fi  longues  & fi  vives.  ^ 
Mais  que  fait  l’univerfité  , cette  fille  aînée 
des  Rois  ? — • C’efl:  une  princefie  délaiffée; 
Cette  vieille  fille , après  avoir  reçu  les  der-< 
niers  foupirs  d’une  langue  faftidieufe  , déna-> 
turée , voiiloit  encore  la  faire  pafler  pour 
neuve , fraîche  & raviffante.  Elle  voloit  des 
périodes , eftropioit  des  hémiftiches  , & dans 
un  jargon  barbare  & mauflade  prétendoit 
refiufciter  la  langue  du  fiecle  d’Augufte.  En- 
fin l’on  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  plus  qu’im 
filet  de  voix  aigre  & difeordant , & qu’elle 
faifoit  bâiller  la  cour , la  ville  & furtout  fes 
difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par  arrêt  de 
l’académie  françoife  de  comparoître  devant 

foa 
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Ton  tribunal , pour  rendre  compte  du  bien 
qu’elle  avoit  fait  depuis  quatre  fiecles , pen- 
dant lefquels  on  l’avoit  alimentée  , honorée 
penfionnée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufe 
dans  fon  rifible  idiome  que  furement  les 
Latins  n’auroient  jamais  pu  comprendre*  Pour: 
le  françois , elle  n’en  favoit  pas  un  mot  j 
elle  n’ofa  pas  fe  hafarder  devant  fes  juges. 

L’académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il 
lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire. 
On  eut  enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre 
à parler  la  langue  de  la  nation  j & depuis  ce 
tems , dépouillée  de  fon  antique  coëfFure , de 
fa  morgue  & de  fa  férule , elle  ne  s’appli- 
que plus  qu’à  enfeigner  avec  foin  & facilité 
cette  belle  langue  que  perfedionne  tous  les 
jours  l’académie  françoife.  Celle-ci,  moins 
timide , moins  fcrupuleufe , la  châtie , fans 
toutefois  l’énerver.  Et  l’école  militaire 
qu’eft-elle  devenue  ? Elle  a fuivi  le  deftin 
des  autres  colleges  : elle  en  réunifToit  tous 
les  abus,  fans  compter  les  abus  privilégiés 
qui  tenoient  à fon  inftitution  particulière. 
On  ne  fait  pas  des  hommes  comme  oij  faij 
Tome  I.  E 
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des  foldats.  — • Pardon  , fi  j’abufe  de  vo*^ 
tre  complaifance  , mais  ce  point  efl:  trop 
important  pour  que  je  l’abandonne  ; on 
ne  parloit  dans  ma  jeuneflè  que  d’éduca- 
tion. Chaque  pédant  faifoit  fon  livre  * heu- 
reux encore  tant  qu’il  n’étoit  qu’ennuyeux. 
Le  meilleur  de  tous , le  plus  fimple , le 
plus  raifonnable  & en  même  tems  le  plus 
profond , avoit  été  brûlé  par  la  main  d’un 
bourreau , & décrié  par  des  gens  qui  ne 
l’entendoient  pas  plus  que  le  valet  de  cet 
exécuteur.  Enfeignez  - moi , de  grâce  , la 
marche  que  vous  avez  fuivie  pour  former 
des  hommes  ? 

)—  Les  hommes  font  plutôt  formés  pai‘ 
la  fage  tendrefTe  de  notre  gouvernemeni 
que  par  toute  autre  inftitution  : mais  pour 
ne  parler  ici  que  de  la  culture  de  l’elprit  ^ 
en  familiarifant  les  enfans  avec  les  lettres^ 
nous  les  familiarifons  avec  les  opérations 
de  l’algebre.  Cet  art  eft  fimple  & d’une 
utilité  générale  ; il  n’en  coûte  pas  ^plus 
pour  le  favoir  que  d’apprendre  à lire  : l’om-* 
bre  même  des  difficultés  a difparu  ^ les 
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i^aderes  algébriques  ne  pafTent  plus  chez  le 
vulgaire  pour  des  caraderes  magiques  (/>). 
Nous  avons  remarqué  que  cette  fcience 
accoutumoit  l’efprit  à voir  les  chofes  rigou- 
reufement  telles  qu’elles  font,  & que  cette 
JuRefTe  eft  précieufe,  appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de 
connoifiances  qui  ne  fervent  de  rien  au 
bonheur  de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que 
ce  qui  pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies 
& réfléchies.  On  leur  enfeignoit  à tous  in- 
diftinâement  deux  langues  mortes , qui  fem- 

— .1.1  — Il  mm  » mà  i.—  ■ 111^ 

(h)  L’imprimerie  étoit  connue  depuis  peu  à 
Paris  , lorfque  quelqu’un  entreprit  de  faire  im- 
primer les  Elemens  d’Euclide  ; comme  il  y entre, 
comme  chacun  fait , des  cercles  , des  quarrés  , 
des  triangles  & toutes  fortes  de  lignes  , un 
ouvrier  de  l’imprimeur  crut  que  c’étoit  un  livr&' 
de  forcellerie  , propre  à évoquer  le  diable  , qui 
pourroit  l’emporter  au  milieu  de  fon  travail. 
Cependant  le  maître  infifloit  ; ce  malheureux 
imbécille  s’imagina  qu’on  avoit  machiné  fa  perte  , 
fa  tête  fut  tellement  frappée  que  n’écoutant 
ni  raifon  , ni  confeffeLu: , ii  mourut  d’ehroi  queb? 
ques  jours  après, 
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bloient  renfermer  la  fcience  iiniverfelle , ^ 
qui  ne  pouvoient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lefquels  ils  dévoient 
vivre.  Nous  nous  contentons  de  leur  en- 
feigner  la  langue  nationale,  & nous  leur 
permettons  meme  de  la  modifier  d'après 
leur  génie , parce  que  nous  ne  voulons  pas 
des  grammairiens,  mais  des  hommes  élo- 
quens.  Le  ftyle  eft  l'homme , & famé  forte 
doit  avoir  un  idiome  qui  lui  foit  propre  & 
bien  différent  de  la  nomenclature  , la  feule 
reffource  de  ces  efprits  foibles  qui  n’one 
qu’une  trifte  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire  , parce 
que  riiiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité , & 
que  chaque  page  eft  un  tiftii  de  crimes  & 
de  folies.  A Dieu  ne  plaife  ! que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri- 
gandage & d’ambition.  Le  pédantifme  de 
l’hiftoire  a pu  ériger  les  rois  en  dieux. 
Nous  enfeignons  à nos  enfans  une  logique 
plus  fûre  & des  idées  plus  faines.  Ces  froids 
chronologiftes , ces  nomenclateurs  de  tous 
les  fieclesj  tous  ces  éaivaiias  romaasfque$ 
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OU  corrompus , qui  ont  pâli  les  premiers 
devant  leur  idole , font  éteints  avec  les  pa^ 
négyriftes  des  princes  de  la  terre  (c).  Quoi  ! 
le  tems  eft  court  & rapide , & nous  em- 
ployerions  le  loifir  de  nos  enfans  à arran- 
ger dans  leur  mémoire  des  noms  , des  da- 
tes , des  faits  innombrables , des  arbres  gé- 
néalogiques ? Quelles  futilités  miférables  , 
lorfqu’on  a devant  les  yeux  le  vafte  champ 
de  la  morale  & de  la  phyfique  ! Envain 
dira-t-on  que  l’hiftoire  fournit  des  exemples 
qui  peuvent  inftruire  les  fiecles  fuivans  j 
exemples  pernicieux  *&  pervers  (^)  , qui  ne 


( c ) Depuis  Pharamond  jufqu’à  Henri  IV  , à 
peine  compte-t-on  deux  rois  , je  ne  dis  pas  qui 
ayant  fû  regner  , mais  qui  ayent  fû  mettre  dans 
ladminifiration  publique  le  bon  fens  qu’un  par- 
ticulier employé  dans  l’économie  de  fa  maifon, 
(^/)  La  feene  change,  il  efl  vrai,  dans  l’hif 
toire  , mais  le  plus  fouvent  pour  amener  de 
nouveaux  malheurs  ; car  avec  les  rois  c’efi  une 
chaîne  indiffoluble  de  calamités.  Un  roi  à fon 
avènement  au  trône  , croiroit  ne  pas  régner  s’il 
fuivoit  les  anciens  plans.  Il  faut  abîmer  les  an- 
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fervent  qu’à  enfeigner  le  defpotifme,  à le 
rendre  plus  fier , plus  terrible  , en  montrant 
les  humains  toujours  fournis  comme  un 
troupeau  d’efclaves , & les  efforts  impuiffans 
de  la  liberté  expirant  fous  les  coups  que  lui 
ont  porté  quelques  hommes  qui  fondoient 
fur  r ancienne  tyrannie  les  droits  d’une  ty*^ 
rannie  nouvelle.  S’il  fut  un  homme  eftima- 
ble , vertueux , il  a été  le  contemporain  des 
monilres  ; il  a été  étouffé  par  eux  : & ce 
tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds  , n’efi 
que  trop  vrai , fans  doute , mais  il  eft  tout 
aufii  dangereux  à préfenter.  Il  n’appartient 
qu’à  un  homme  fait , de  contempler  ce  ta-^ 
bleau  fans  pâlir,  & d’en  reffentîr  même  une 
Joie  fecrette  , en  voyant  le  triomphe  pafia- 
ger  du  crime , & le  fort  éternel  qui  doit  ap- 
partenir à la  vertu.  Mais  pour  les  enfans , 
il  faut  éloigner  ce  tableau , il  faut  qu’ils 


ciens  fyfièmes  qui  ont  coûté  tant  de  fang  , & en 
établir  de  nouveaux  *,,ils  ne  s’accordent  pas  avec 
îes  premiers , & ne  deviennent  pas  moins  préju« 
ididables  que  ceux-ci  étoient  nuifibles* 


\ 
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^ontrs^lcnt  une  liïibitudc  licurcuiG  ïivcc 
notions  d’ordre  & d’équité , & en  compofer  , 
pour  ainfi  dire , la  fubftance  de  leur  ame. 
Ce  n’eft  ix)int  cette  morale  oifive  qui  con- 
fifte  en  queftions  frivoles,  que  nous  leur 
enfeignons  ; c’eft  une  morale  pratique  qui 
s’applique  à chacune  de  leurs  aftions , qui 
parle  par  images , qui  forme  leurs  cœurs  à 
la  douceur  , au  courage , au  facrifice  de 
l’amour-propre , ou  pour  dire  tout , en  un 

mot , à la  générofîte. 

Nous  avons  aflèz  de  mépris  pour  la  mé- 
taphyfique , cet  efpace  ténébreux  où  chacun 
édifioit  un  fyftême  chimérique  & toujours 
inutile.  C’eft— là  qu’on  alloit  puifer  des  ima- 
ges imparfaites  de  la  Divinité , qu  on  defi- 
CTuroit  fon  eftence  à force  de  fubtilifer  fur  fes 
attributs , & qu’on  étourdiflbit  la  raifon  hu- 
maine en  lui  offrant  un  point  gliffant  & 
mobile,  d’où  elle  étoit  toujours  prête  à 
tomber  dans  le  doute.  C’efl  à l’aide  de  la 
phyfique  , cette  clef  de  la  nature  , cette 
feience  vivante  & palpable , que  parcourant 
le  dédale  de  cet  enfemble  merveilleux , nous 

Fi. 
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leur  apprenons  à fentir  rintelligence  & la 
fagefTe  du  Créateur.  Cette  fcience  bien  ap«i 
profondie  les  délivre  d’une  infinité  d’er- 
reurs , & la  maffe  informe  des  préjugés  cede 

a la  lumière  pure  qu’elle  répand  fur  tous 
les  objets. 

A un  certain  âge  nous  permettons  à un 
jeune  homme  de  lire  les  poètes.  Les  nôtres 
ont  fu  allier  la  fagelfe  à l’enthoufiafme.  Ce 
ne  font  point  de  ces  hommes  qui  impofent 
a la  railbn  par  la  cadence  & l’harmonie  des 
paroles  , qui  fe  trouvent  conduits  , comme 
maigre  eux  , dans  le  faux  & dans  le  bifarre^ 
ou  qui  s’amufent  à parer  des  nains , à faire 
tourner  des  moulinets , à agiter  le  grelot  & 
la  maiotte  : ils  font  les  chantres  des  grandes 
aélions  qui  illuftrent  l’humanité  * leurs  héros 
font  choifis  par  — tout  ou  fo  rencontre  le 
courage  & la  vertu.  Cette  trompette  venale 
& menfongere , qui  flattoit  orgueilleufement 
, les  colofies  de  la  terre,  eft  â jamais  brifée.. 
La  poefie  n a conforve  que  cette  trompette 
véridique  qui  doit  retentir  dans  l’étendue 
.des  fiecles  parce  qu’elle  annonce,  pour 
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îiînfi  dire,  la  voix  de  la  poftérité.  Formés 
fur  de  tels  modelés  , nos  enfans  reçoivent 
des  idées  juftes  de  la  véritable  grandeur  ; & 
le  rateau , la  navette , le  marteau , font  de-  * 
venus  des  objets*  plus  brillans  que  le  feeptre, 
le  diadème,  le  manteau  royal,  &c. 

KJ r=Jr"?r',  ■ ■ '”.agg=:==.'ü-^^^!=^î^  

CHAPITRE  XII  L 
Oà  ejî  la  Sorbonne  ? 

D ANS  quelle  langue  fe  difpiitent  donc 
MM.  les  Dofteurs  de  Sorbonne  ? Ont  - ils 
toujours  un  rifible  orgueil , des  robes  lon^ 
gués  & des  chaperons  fourrés  ? — On  ne 
fe  difpute  plus  en  Sorbonne  ; car  dès  qu’on 
a commencé  à y parler  françois , cette  troupe 
d’ergoteurs  a difparu  : grâces  à Dieu  , les 
voûtes  ne  retentifTent  plus  de  ces  mots  bar- 
bares , moins  infenfés  encore  que  les  extra- 
vagances qu’ils  vouloient  fignifîer.  Nous 
avons  découvert  que  les  bancs  fur  lefquels 
s’afTeioient  ces  dodeurs  hibernois,  étoient 
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formés  d’un  certain  bois , dont  la  funefl:^ 
vertu  dérangeoit  la  tête  la  mieux  organe 
fée,  & la  faifoit  déraifonner  avec  méthode, 
^ Oh  î que  ne  fuis- je  né  dans  votre  fiecle  î 
Les  miférables  faifeurs  d’argumens  ont  fait 
le  fupplice  de  mes  jeunes  ans  * je  me  fuis 
cru  longtems  un  imbécille , parce  que  je  ne 
pouvois  les  comprendre.  Mais  que  fait-on 
de  ce  palais  élevé  par  ce  Cardinal  qui  faifoit 
de  mauvais  vers  avec  enthoufiafme  , & qui 
faifoit  couper  de  bonnes  têtes  avec  tout  le 
fang-froid  poffible  ? Ce  grand  bâtiment 
renferme  plufieurs  falles  où  l’on  fait  un  cours 
d’étude  bien  plus  utile  à l’humanité.  On  y 
difleque  toutes  fortes  de  cadavres.  Des  ana-» 
tomiftes  fages  cherchent  dans  les  dépouilles 
de  la  mort , des  reffources  pour  diminuer 
les  maux  phyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de 
fottes  propofitions , on  eflaye  de  découvrir 
l’origine  cachée  de  fios  cruelles  maladies , & 
le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie  fur  ces  ca- 
davres infenfibles  que  pour  le  bien  de  leur 
poftérité.  Tels  font  les  dodeurs  honorés , 
ennoblis  ; penfionnés  par  l’Etat.  La  Chirur- 
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gîe  s’eft  réconciliée  avec  la  Médecine , &C 
cette  derniere  n^eft  plus  divifec  avec  elle- 

même. 

Oh,  Fheureux  prodige!  On  parloit  de 
Fanimonté  des  jolies  femmes , de  la  liircur 
jaloufe  des  poètes  , du  fiel  des  pcinties  • 
c’étoient  des  paffions  douces  en  comparaifon 
'de  la  haine  cjui , de  mon  tems , enflammoit 
les  fuppôts  d’Efculape.  On  a vu  plus  d une 
fois , comme  l’a  dit  un  bon  plaifant , la  Mé-* 
decine  fur  le  point  d’appeller  la  Chirurgie 
à fon  fecours  (^). 


(^2)  La  Théologie  & la  Philofophie  longtems 
rivales  commencent  enfin  à fe  rapprocher;  bien- 
tôt à l’exemple  de  la  Phyfique  & de  la  Chymie  , 
elles  fe  donneront  la  main  pour  la  plus  grande 
perfedlion  de  l’homme.  La  Philofophie  n’eh  autre 
ciiofe  que  la  connoilTance  de  la  vérité , par  les 
feules  lumières  de  la  raifon  : elle  montre  toute 
la  théorie  de  la  vie  humaine  , puis  elle  dit , à 
l’homme  : marche  , Ji  tu  peux»  La  Théologie 
( c’eh-à-dire  la  connoiffance  de  Dieu  , & non 
cette  fcience  obfcure  & contentieufe  à qui  on 
a donné  mal-à-propos  ce  nom  ) vient  & lui  tend 
la  main  , datjs  fa  carrière  difhcile.  Ce  que  la 
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— ' Tout  eft  changé  aujourd’hui  : amies , 
&:  non  rivales,  elles  ne  forment  plus  qu’un 


Philofophie  a prefcrit , elle  en  fait  voir  rutilité  , 
& découvrant  les  magnifiques  efpérances  d’une 
■^ie  future,  elle  donne  à l’ame  une  force  nou-^ 
velie.  Ce  font  donc  deux  fœurs  d’une  même 
origine  5 fi  elles  fe  combattent  elles  n’operent 
aucun  bien  & nous  laiffent  livrés  aux  doutes  de 

toutes  efpeces  qui  font  le  tourment  des  âmes 
foibles. 

Quels  font  ces  hommes  qui  prétendent  que  le 
Grand-Architede  a bâti  un  monde  imparfait  , 
parce  qu’il  ne  pouvoit  mieux  le  faire?  qui  veu- 
lent qu’avec  le  dernier  foupir  l’ame  ceffe  d’exifier? 
que  l’efprit,  que  l’auteur  de  la  nature  a com- 
muniqué à l’homme  ne  foit  qu’un  foufïîe  quf 
s’éteint  avec  la  machine  ? Enfin  qui  , malgré  la 
quantité  & l’étendue  des  facultés  morales  & in- 
telleduelles  dont  il  efi  doué  , bornent  fon  exis- 
tence au  court  efpace  de  tems  qu’il  paffe  fur  la 
terre  &;  aime  mieux  fuppofer  que  l’ouvrier  a 
créé  des  vafes  trop  grands  , qu’il  ne  peut  remplir, 

Philofophes  , Théologiens  , voilà  la  dodrine 
qu’il  faut  combattre  ; & jamais  vous  n’aurez  un 
fujet  plus  heureux  pour  déployer  vos  argumens 
& difputer  avec  avantage.  Démontrez  à tous  les 
hommes  que  la  mort , à laquelle  nul  n’échappera  ^ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  95' 

borps  5 elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel  , 
& leurs  opération^s  ainfi  réunies  tiennent 


chofe  la  plus  certaine  , ii’efl  qu’une  révolu-i 
tion  de  notre  nature  & le  commencement  dïma- 
nouvelle  vie.  Ne  vous  lafiëz  point  de  le  répé- 
ter ; l’ame  vit  au-delà  du  tombeau  ; une  durée 
éternelle  efl  fon  partage  ; & cette  félicité  dont 
elle  fe  forme  l’idée  , à laquelle  elle  afpire  avec 
tant  d’ardeur  , quelle  ne  peut  trouver  fur  la 
terre  , fera  réalifée  dans  l’avenir. 

Avec  cette  efpérance  l’homme  jufte  voit  ap- 
procher tranquillement  la  fin  de  fa  carrière  ; le 
tnalheureux  que  les  événemens  & fes  femblables, 
perfécutent , éprouve  une  confolation  intérieure 
qui  allégé  fes  maux.  Mais  quand  nous  plaçons 
le  néant  pour  terme  à notre  vie  , quel  appui 
nous  refie-t-il , non  feulement  dans  les  revers  ; 
mais  encore  dans  le  bien-être  ? Oui  , l’homme 
comblé  des  biens  qui  font  l’objet  de  nos  defirs  , 
efi  vraiment  à plaindre  fans  la  religion  ; chaque 
jour  il  perd  une  portion  de  fon  bonheur  ; &: 
chaque  infiant  l’approche  de  celui  où  il  doit 
finir  , & cette  fin  de  fa  profpérité  qu’il  a en 
perfpedive  , en  trouble  la  jouilfance. 

Dites- nous  donc,  ô vous,  qui  êtes  doués 
d’une  intelligence  plus  vafie  &:  cultivée  par 
l’étude  ; dites  - nous  q.ue  notte  derniete  to  » 
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quelquefois  du  miracle.  Le  médecin  ne  rotiw. 
git  pas  de  pratiquer  lui-méme  les  opérations 
qu  il  juge  convenables  5 quand  il  ordonne 
quelques  remedes , il  ne  laiflè  pas  à un  fu- 
b al  terne  le  foin  de  les  apprêter  , tandis  que 
la  négligence  ou  Timpéritie  de  fon  miniftre 
peuvent  les  rendre  mortels  ; il  juge  par  fes 
propres  yeux  de  la  qualité  , de  la  dofe , & 
de  la  préparation  : chofes  importantes  , & 
d’où  dépend  rigoureufement  la  guérifon.  Un 
liomme  fouffrant  ne  voit  plus  au  chevet  de 
fon  lit  trois  praticiens  qui  , comiquement 
fubordonnés  l’un  à l’autre,  fe  dilputent,  fe 
mefurent  des  yeux , & attendent  quelque 
bévue  de  leurs  rivaux  pour  en  rire  tout  à 
leur  aife.  Une  médecine  n’eft  plus  l’alliage 
bifarre  des  principes  les  plus  oppofés.  L’efto- 
mac  arFoibli  du  malade  ne  devient  plus 
l’arêne  où  les  poifons  du  midi  accourent 


aînfi  que  notre  origine  , font  dignes  de  l’Etre 
tout  parfait  qui  nous  a créés  , &:  que  cette  vérité 
doit  être  la  bafe  fur  laquelle  rhomme  bâtit 
r édifice  de  fon  bonheur. 
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conibtittrG  les  poifons  du  iirord.  Les  fiics  bieri“* 
faifans  des  herbes  nées  dans  notre  fol  , & 
appropriées  à notre  tempérament  , difTipent 
les  humeurs , fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous , parce 
qu’on  en  a banni  Tefprit  de  fyftéme  & de 
routine , qui  a été  auffi  funefte  au  monde 
que  l’avidité  des  rois  & la  cruauté  de  leurs 
miniftres. 

-H  Je  fuis  bien  aife  de  favoîr  que  les  cho-- 
fes  font  ainfi.  J’aime  vos  médecins  : ils  ne 
font  donc  plus  des  charlatans  intéreffés  & 
cruels , tantôt  adonnés  à une  routine  dan- 
o-ereufe  , tantôt  faifant  des  elTais  barbares  & 
prolongeant  le  fupplice  du  malade  qu’ils 
affaffinoient  fans  remords.  A propos , jufqu’à 
quel  étage  montent-ils  ? ^ A tout  étage  oii 
fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin  de  leur 
fecours.  ^ Cela  eft  merveilleux  : de  mon 
îèms  les  fameux  ne  paflbient  pas  le  prerni’er  ; 
& comme  certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  manchets 
tes  à dentelle , ils  ne  vouloient  guérir  eux 
que  des  gens  à équipage.  Un  médecin 
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qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupable  d’un 
pareil  trait  d’inhumanité , fe  couvriroit  d’un 
déshonneur  ineffaçable.  Tout  homme  a droit 
de  les  appeller.  Ils  ne  voient  que  la  gloire 
d’ordonner  à la  fanté  de  refleurir  fur  les 
joues  d’un  malade  j & fi  l’infortuné , ce  qui 
eft  très-rare  , ne  peut  produire  un  jufte  fa« 
laire , l’Etat  fe  charge  alors  du  foin  de  la 
récompenfe.  Tous  les  mois  on  tient  régif- 
tre  des  malades  morts  ou  guéris.  Le  nom 
du  mort  eft  toujours  fuivi  du  nom  du  mé« 
decin  qui  l’a  traité.  Celui-ci  doit  rendre 
compte  de  fes  ordonnances,  & juftifier  la 
marche  qu’il  a tenue  pendant  chaque  mala- 
die. Ce  détail  eft  pénible:  mais  la  vie  d’un 
homme  a paru  trop  précieufe  pour  négliger 
les  moyens  de  la  conferver  ; & les  médecins 
font  intéreffés  eux -mêmes  à l’accomplifle- 
ment  de  cette  fage  loi. 

Ils  ont  fimplifié  leur  art.  Ils  l’ont  débar =• 
rafle  de  plufieurs  connoiflances  abfolument 
étrangères  à l’art  de  guérir.  Vous  penfiez 
fauflement  qu’un  médecin  devoit  renfermer 
dans  fa  tête  toutes  les  fciences  polîibles  ; 
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qu’il  clevoit  pofféder  â fond  l’anatomie , la 
thymie , la  botanique  , les  mathématiques  ; 
& tandis  que  chacun  de  ces  arts  demanderoSt 
ïa  vie  entière  d’un  Iionîme  , vos  médecins 
n’étoient  rien  fi  pâr-defîus  le  marché  ils  n’é- 
toient  pas  encore  de  beàux-éfprits , plaifans 
adroits  à femer  de  bons  mots.  Les  nàtres 
le  bornent  à bien  favoir  définir  toutes  les 
maladies , à en  marquer  exaftement  les  divL 
lions , à en  connoître  tous  les  fymptômes  , 
à bien  diftinguer  fur  tout  les  tempéramens  ca 
général  & celui  de  chacun  de  Les  malades  en 
particulier.  Ils  n’emploient  gueres  de  ces 
médicamens  eaux  & dits  précieux  , ni  de  ces 
recettes  myftérieufes , compofées  dans  le  ca- 
binet : un  petit  nombre  de  remedes  leur  fufo 
fifent.  Ils  ont  reconnu  que  la  nature  agit 
uniformément  dans  la  végétation  des  plantes 
& dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici  un 
jardinier,  difent-ils  , il  eft  attentif  à ce  que 
la  feve  , c’eft  - à - dire  ^ l’efprit  univerfel 
circule  également  da^is  toutes  les  parties  de 
Farbre  ; toutes  les  maladies  de  la  plante  vien- 
nent de  FépaifTuTement  de  ce  fluide  meiveiî- 
Tome  L G 
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leux.  Ainfi  tous  les  maux  qui  affligent  la 
race  humaine , n’ont  d’autre  caufe  que  la 
coacTuIation  du  fana  & des  humeurs  : rendez- 

D O 

leur  leur  liquidité  naturelle  , fitôt  que  la 
circulation  reprendra  fon  cours , la  fanté  com- 
mencera à refleurir.  Ce  principe  pofé  , il 
n’eft  pas  queftion  d’un  grand  nombre  de 
connoiflances  pour  en  remplir  les  vues , puif- 
qu’elles  s’offrent  d’elles-mêmes.  Nous  regar- 
dons comme  un  remede  univerfel  toutes 
les  plantes  odoriférantes  , abondantes  en  fels 
volatils  , comme  infiniment  propres  à dif- 
foudre  le  fang  trop  épaifli  : c’eft  le  plus  pré- 
cieux don  de  la  nature  pour  conferver  la 
fanté  ; nous  l’étendons  à toutes  les  maladies  , 
& nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gué- 
rifons. 


t 
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CHAPITRE  XIV. 

• VHotel  de  V Inoculation, 

]f3lTES-M0l,  je  vous  prie,  quel  ell  ca 
bâtiment  ifolé  que  je  découvre  de  loin  au 
milieu  de  la  campagne  ? ^ C’eft  l’hütel  de 
l’inoculation , fi  combattue  de  vos  jours , 
comme  tous  les  préfens  utiles  qu’on  vous  a 
donnés.  Vous  aviez^  des  têtes  bien  opiniâ-» 
très , puifque  les  expériences  évidentes  & 
multipliées  ne  pouvoient  vous  faire  enten- 
dre raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans  quel- 
ques femmes  amoureufes  de  leur  beauté  & 
qui  craignoient  plus  de  la  perdre  que  la  vie , 
fans  quelques  princes  peu  curieux  de  dépp- 
fer  leur  fceptre  entre  les  mains  de  Pluton  , 
vous  n’auriez  jamais  hafardé  cette  heureufe 
découverte.  Le  fuccês  l’ayant  pleinement  cou- 
ronnée, les  laides  ont  été  obligées  de  fe  taire , 
& ceux  qui  n’avoient  point  de  diadème  , n’ea 
ont  pas  moins  fenti  le  defir  de  refter  ici-bas 
un  peu  plus  longtems* 
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Tôt  ou  tard , il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régné  fur  les  efprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’hui  l’inoculation  , comme 
on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à la  Chine, 
en  Turquie,  en  Angleterre.  Nous  fommes 
loin  de  bannir  des  fecours  faliitaires,  parce 
qu’ils  font  nouveaux.  Nous  n’avons  point , 
comme  vous , la  fureur  de  difputer  unique- 
ment pour  paroitre  en  fcene  & captiver  l’œil 
du  public. 

Grâces  à notre  adivité , à notre  efprît  de 
recherche , nous  avons  découvert  plufieurs 
fecrets  admirables  , qu’il  n’eft  pas  tems  de 
vous  expofer  encore.  L’étude  approfondie 
de  ces  (impies  merveilleux  , que  votre  igno- 
rance fouloit  aux  pieds,  nous  a donné  l’art 
de  guérir  la  pulrnonle  , la  phthyfie , l’hydro- 
pifie  , & d’autres  maladies  que  vos  remedes 
peu  connus  faifoient  ordinairement  empirer  ; 
rhygtenne  , fur-tout , a été  traitée  avec  tant 
de  clarté , que  chacun  a fu  veiller  par  lui- 
même  fur  fa  fanté.  On  ne  fe  repofe  plus 
entièrement  fur  le  médecin , quel  qu’habile 
qu’il  foit  * on  s’eft  dprix\§  la  peine  d’étudier  * 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  i o i 

fon  tempérament , au  lieu  de  vouloir  qu’un 
étranger  le  devine  au  premier  afpeâ  : d’ail- 
leurs , la  tempérance  , ce  véritable  élixir 
réparateur  & confervateur  , contribue  â for- 
mer des  hommes  fains  & vigoureux  , qui 
logent  des  âmes  fortes  & pures  comme  leur 
fang  {a). 


(a)  On  n’a  point  fait  fur  les  médecins  de 
comparaifon  plus  vraie  , plus  fine  , ni  plus  ingé- 
nieufe  que  celle  qui  les  compare  à des  couvreurs 
qui  , pour  remettre  fur  le  toit  d’une  maifon  cinq 
à f X tuiles  , que  le  vent  a emportées  , en  cafient 
une  centaine,  qu’ils  font  payer  au  Propriétaiï e. 
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CHAPITRE  XV. 

Théologie  & Jurijprudence. 

V 

E U R E U X mortels  ! Vous  n^avez  donc 
plus  de  théologiens  (^)  ? Je  ne  vois  plus  ces 
gros  volumes  qui  fembloient  les  piliers  fon- 
damentaux de  nos  bibliothèques , ces  mafles 
pefantes  que  l’imprimeur  feul  , je  penfe , 
avoit  lues  : mais , enfin  , la  théologie  eft 
une  fcience  fublime  & . . . h—.  Comme  nous 
ne  parlons  plus  de  l’Etre  Suprême  que  pour 
le  bénir  & l’adorer  en  filence , fans  difputer 
fur  fes  divins  attributs  à jamais  impénétra- 
bles , on  eft  convenu  de  ne  plus  écrire  fur 
cette  queftion  trop  fublime  & fi  fort  au- 
defliis  de  notre  intelligence,  C’eft  l’ame  qui 
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(^t)  II  ne  faut  point  ici  confondre  les  mora« 
liftes  avec  les  théologiens  : les  moraliftes  font 
les  bienfaiteurs  dir  genre-humain  5 les  théologiens 
en  font  l’opprobre  & le  fléau, 
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fent  Dieu , elle  n’a  pas  befoin  de  fecours 
étrang^ers  pour  s elancer  jurcju  a lui  (/’)• 
Tous  les  livres  de  théologie , ainfi  que 
ceux  de  jurifprudence , font  fcellés  fous  de 
gros  barreaux  de  fer  dans  les  fouteriains  de 
la  biblioriieque , & fi  jamais  nous  fommes 
en  o^uerre  avec  quelques  nations  voifines , 
au  lieu  de  pointer  des  canons , nous  leur 
enverrons  ces  livres  dangereux.  Nous  con— 


{b)  Defcendons  en  nous-mêmes  , interrogeons 
notre  ame  , deniandons-îui  de  qui  elle  tient  le 
fentiment  & la  penfée  ? Elle  nous  révédera  fon 
heureufe  dépendance  , elle  nous  attellera  cette 
intelligence  fuprême  , dont  elle  ii’efl  qu’une 
foible  émanation.  Lorfqu’elle  fe  replie  fur  elle- 
niême  , elle  ne  peut  fe  dérober  à ce  Dieu  dont 
elle  eft  la  hile  & l’image  ; elle  ne  peut  mécon- 
noître  fa  célefle  origine.  C’eh  une  vérité  de  fen- 
timent qui  a été  commune  à tous  les  peuples. 
L’homme  fenfible  fera  ému  du  fpeélacle  de  la 
nature  , & reconnoîtra  fans  peine  un  Dieu  bien- 
faifant  qui  nous  réferve  d’autres  largeffes.  L’hom- 
me infenfible  ne  mêlera  point  à nos  louanges  le 
cantique  de  fon  admiration.  Le  cœur  qui  n’aima 
^oint , fut  le  premier  athée» 
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flTvons  ces  volcans  de  matière  inflammable 
pour  fervir  de  vengeance  contre  nos  enne-, 
mis  : ils  ne  tarderonLpoint  à fe  détruire , au 
moyen  de  ces  poifons  fubtils  qui  faififlènt  à, 
J a fois  la  tête  & le  cœur. 

< Vivre  fans  théologie  , je  conçois  cela 
trcs-aifiment  * mais  fans  jurifprudence , c’eft 
ce  que  je  ne  conçois  gueres.  Nous  avons 
une  jurifprudence,  mais  différente  de  la 
votre  , qui  étoit  gothique  & bifarre.  Vous 
portiez  encore  l’empreinte  de  votre  antique 
lervitude.  Vous  aviez  adopté  des  loix  , qui 
n’étoient  faites  ni  pour  vos  mœurs , ni  pour 
vos  climats.  Comme  la  lumière  efl  defcen- 
due  par  degrés  dans  prefque  toutes  les  têtes , 
on  a réformé  les  abus  qui  faifoient  du  fanc- 
tiiaire  de  la  juftice  un  antre  de  voleurs.  On 
s’efi:  étonné  que  le  monfîre  noir  qui  dévore 
la  veuve  & l’orphelin  , ait  joui  fi  longtems 
fl’une  coupable  impunité.  On  ne  conçoit  pas 
qu’un  procureur  ait  pu  traverfer  paifible-: 
ment  la  ville  , fans  être  lapidé  par  quelque 
main  défefpérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
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juftice,  a frappé  cette  foule  de  corps  fans 
âmes  , qui  n’avoient  que  l’infliind;  du  loup  , 
la  rufe  du  renard , & lé  croallément  du  cor- 
beau : leurs  propres  clercs  , qu’ils  faifoient 
mourir  de  faim  & d’ennui , ont  été  les  pre- 
miers à révéler  leurs  iniquités  & à s’armer 
contre  eux.  Thémis  a parlé  , & la  race  a 
difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  & effrayante 
de  ces  larrons  qui  ruinoient  des  familles  en- 
tières , en  barbouillant  du  papier. 

De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 
leur  miniflere , une  partie  des  citoyens  refte- 
roit  oifive  aux  barrières  des  tribunaux  , & 
que  les  tribunaux  deviendroient  peut  - être 
le  théâtre  de  la  licence  & de  la  * fureur.  ^ 
Afilirément , c’eft  la  ferme  du  papier  tim- 
bré qui  parloit  ainfi.  — Mais  comment  les 
affaires  fe  jugent-elles  ? que  faire  fans  pro- 
cureurs ? •—  Ah  ! les  affaires  fe  jugent  le 
mieux  du  monde.  Nous  avons  confervé 
l’ordre  des  avocats , qui  connoît  toute  la 
nobleffe  & l’excellence  de  fon  inflitution  ; 
encore  plus  défintéreffé  , il  eft  devenu  plus 
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refpeâabîe.  Ce  font  eux  qui  fe  chargent 
d’expofer  clairement  & fur-tout  d’un  ftyle 
laconique  la  caufe  de  l’opprimé  , le  tout  fans 
emphafè , fans  déclamation.  On  ne  voit  plus 
un  long  plaidoyer  bien  froid , bien  nourri 
d’invedives , en  les  échauffant  feuls , leur 
coûter  la  perte  de  la  vie.  Le  méchant  ^ dont 
la  caille  eft  injufte , ne  trouve  dans  ce;s  dé- 
fenfeurs  intégrés  que  des  hommes  incorrup- 
tibles : ils  répondent  fur  leur  honneur  des 
caufes  qu’ils  entreprennent  ; ils  abandon- 
nent le  coupable  , déjà  condamné  par  le 
refus  qu’ils  font  de  le  ffrvir  , s’exculèr  en 
tremblant  devant  les  juges  où  il  comparoît 
fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif 
de  plaider  fa  caufe.  Oh  ne  laiffe  jamais  le 
tems  aux  procès  de  s’embrouiller  : ils  font 
éclaircis  & jugés  dans' leur  naiflance  j & le 
plus  longtems  qu’on  leur  accorde , quand 
l’affaire  eft  obfcure , eft  l’efpace  d’une  an- 
née. Mais  aufli  les  juges  ne  reçoivent  plus 
d’épices;  ils  ont  rougi  de  ce  droit  honteux, 
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modique  en  fi  naifliince  (c)  , & qu’ils  ont 
fait  monter  à des  fommcs  exorbitantes  : ils 
ont  reconnu  qu’ils  donnoient  eux  - mêmes 
l’exemple,  de  la  rapacité , & que  s’il  eft  un 
cas  où  l’intérêt  ne  doit  pas  prévaloir  , c’ell 
le  moment  honorable  & terrible  où  l’homme 
prononce  au  nom  facré  de  la  jiixlice.  — Je 
vois  que  vous  avez  prodigieufement  changé 
nos  loix.  Vos  loix  ! encore  un  coup  , 
pouviez -vous  donner  ce  nom  à ce  ramas 
indigefte  de  coutumes  oppofées , à ces  vieux 
lambeaux  découfus , qui  ne  préientoient  que 
des  idées  fans  liaifons  & des  imitations  gro- 
tefques.  Pouviez- vous  adopter  ce  monument 
barbare , qui  n’avoit  ni  plan  , ni  ordon- 
nance, ni  objet  ; qui  n’olFroit  qu’une  compi- 
lation dégoûtante,  où  la  patience  du  génie 
s’encrloutiiroit  dans  un  abîme  bourbeux?  lî 

iD 


(c)  Il  confiiloit  alors  en  quelques  boétes  de 
dragées  ou  de  confitures  féches..  Aujourd’hui  il 
faut  remplir  ces  mêmes  boëtes  en  efpcces  d’or. 
Tels  font  les  goûts  friands  de  ces  augufles  féna- 
teurs , peres  de  la  patrie. 
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eft  venu  des  hommes  afièz  intelligens , affez 
amis  de  leurs  femblables , afièz  courageux 
pour  méditer  une  refonte  entière , & d’une 
mafTe  bifarre  en  faire  une  ftatue  exade  & 
bien  proportionnée. 

Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  attention 
à ce  vafle  projet  qui  intérefToit  des  milliers 
d’hommes.  On  a reconnu  que  l’étude  par 
excellence  étoit  celle  de  la  légiflation.  Les 
nOxTis  des  Lycurgue , des  Solon  , & de  ceux 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces , font  les 
plus  refpedables  de  tous.  Le  point  lumineux 
a parti  du  fond  du  nord  ; & comme  fi  la 
nature  avoit  voulu  humilier  notre  orgueil , 
c’eft  une  femme  qui  a commencé  cçtte  im- 
portante révolution  (^d). 

Alors  la  juftice  a parlé  par  la  voix  de  la 
nature , fouveraine  légiflatrice , mere  des 
vertus  & de  tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  terre  : 


(^0  On  a brûlé  à Paris  fecrétement  une  édi- 
tion entière  du  code  de  Catherine  II.  J’en  corn 
ferve  un  exemplaire  échappé  par  hafard  des 
flatumesg 
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appuyée  fur  la  raifon  & l’humanité , fes  pré- 
ceptes ont  été  Tares,  clairs,  diftinds,  en 
petit  nombre.'  Tous  les  cas  généraux  ont  été 
prévus  & comme  enchaînés  par  la  loi.  Les 
cas  particuliers  en  dérivèrent  naturellement, 
comme  des  branches  qui  fortent  d’un  tronc 
fertile  ; & la  droiture , plus  favante  que  la 
jurilprudence  elle -même,  appliqua  la  pro- 
bité pratique  à tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du 
fanr  des  hommes  : la  peine  eft  proportion- 
née  au  délit.  Nous  avons  banni  & vos  in- 
terrogatoires captieux , & les  tortures  de  la 
quedion  , dignes  d’un  tribunal  d’inquifi- 
teurs , & vos  fupplices  affreux  faits  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  ne  mettons  plus 
à mort  le  voleur,  parce  que  c’eft  une  in- 
juftice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n’a  point 
donné  la  mort  : tout  l’or  de  la  terre  ne  vaut 
pas  la  vie  d’un  homme  ; nous  le  punifTons 
par  la  perte  de  fa  liberté.  Le  fang  coule 
rarement , mais  lorfqu’on  eft  forcé  de  le  ver- 
fer  pour  l’effroi  des  fcélérats , c’eft  avec  le 
plus  grand  appareil.  Par  exemple  ^ il  n’y  a 
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pas  de  grâce  pour  un  miniftre  {é)  qui  abufe 
de  la  confiance  du  fouverain , & qui  fe  fort 
contre  le  peuple  du  pouvoir  qui  lui  eft 


.e 


(e)  La'  bonne  farce  à repréfenter  que  I 
tableau  de  nos  minières  ! Celui-ci  entre  dans  le 
miniflere  à l’aide  de  quelques  vers  galans  ; celui- 
là  5 après  avoir  fait  allumer  des  lanternes  pafTe 
aux  vailTeaux , &;  croit  que  les  vaiflèaux  fe  font 
comme  des  lanternes  : un  autre  , lorfque  fon 
pere  tient  encore  Faune  , gouverne  les  finances  ; 
6rc.  Il  fembleroit  qu’il  y ait  une  gageure  pour 
mettre  à la  tête  des  affaires  des  gens  qui  n’y 
entendent  rien. 

Les  rois  choififfent  toujours  pour  miniffres 
des  hommes  privés  plutôt  que  des  princes  de 
leur  fang  , parce  qu’ils  renverfent  plus  facile- 
ment la  fortune  d’un  homme  qu’ils  ont  élevé  & 
qui  n’a  reçu  une  grande  exiftence  que  par  leur 
faveur  ; car  s’ils  rencontroient  une  naiffance 
prefqu’égale  à la  leur  , alors  plus  gênés , ils  ne 
pourroient  détruire  leur  propre  ouvrage  ; les 
peuples  accoutumés  à voir  une  moindre  diflance  , 
confondroient  le  miniftre  & le  monarque  j celui- 
ci  a toujours  pour  bouclier  la  haine  du  peuple 
contre  un  homme  qui  eft  forti  de  Fobfcurité, 
Cette  haine  ne  s’attache  pas  de  même  à un 


fan^  illufire. 
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confié.  Mais  le  criminel  ne  languit  point 
dans  les  cachots  : la  punition  fuit  le  forfait  ; 
& fi  quelque  doute  s’élève,  on  aime  mieux 
lui  faire  grâce  que  de  courir  le  rifque  horri- 
ble de  retenir  plus  longtems  un  innocent. 

Le  coupable  qu’on  arrête  eft  enchaîné 
publiquement.  On  peut  le  voir,  parce  qu’il 
doit  être  un  exemple  vifible  & éclatant  de 
îa  vigilance  de  la  juftice.  Au  - defllis  de  la 
grille  qui  le  renferme  , demeure  à perpé- 
tuité un  écriteau  qui  porte  la  caufe  de  fon 
emprifonnement.  Nous  n’enfermons  plus  des 
hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tombeaux,' 
fupplice  infruâueux  & plus  horrible  que  le 
trépas  ! C’eft  en  plein  jour  qu’il  offre  la  honte 
du  châtiment.  Chaque  citoyen  fait  pourquoi 
tel  homme  eft  condamné  à la  prifon  , & tel 
autre  aux  travaux  publics.  Celui  que  trois 
châtimens  n’ont  pu  corriger , eft  marqué  , 
non  fur  l’épaule , mais  au  front , & chaflé 
pour  jamais  de  la  patrie. 

—.  Eh!  dites-moi,  je  vous  prie,  les  let- 
tres de  cachet  ? Q u’eft  devenu  ce  moyen 
prompt , infailiible , qui  tranchoit  toute  dit^ 
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fîculté , qui  mettoit  fi  à leur  aife  rorgiieiî  ^ 
la  vengeance  & la  perfécudon  ? <—  Si  voiià 
faifiez  cette  queftion  férieufement , me  ré-^- 
pondit  mon  guide  d’un  ton  févere , vous 
înfulteriez  au  Monarque  , à la  nation  , à 
moi  - même.  La  queftion  & les  lettres  de 
cachet  (/")  font  au  même  rang  * elles  ne 
fouillent  plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire, 

(/)  Un  citoyen  eft  enlevé  fubitemelit  à fa 
famille  , à fes  amis  , à la  fociété.  Une  feuille  de 
papier  eh  un  trait  de  foudre  invifible.  L’ordre 
d’exil  ou  d’emprifonnement  efl  expédié  au  nom 
du  roi  & motivé  uniquement  de  fon  bon  plaifir. 
Il  n’eft  revêtu  d’autres  formes  que  de  la  figna- 
ture  des  minières.  Des  intendans  , des  évêques 
ont  à leur  difpohtion  des  lialfes  de  lettres  de  ca- 
chet ; ils  n’ont  plus  qu’à  mettre  le  nom  de  celui 
qu’ils  veulent  perdre  : la  place  eh  en  blanc,  Orï 
a vu  des  malheureux  vieillir  dans  les  prifons , 
oubliés  de  leurs  perfécuteurs  ; &*jamais  le  monar- 
que n’a  pu  être  informé  de  leur  faute , de  leur 
infortune  & de  leur  exihence.  Il  feroit  à fouliaiter 
que  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  réuniiïént 
contre  cet  étrange  abus  du  pouvoir  ; il  n’a  aucun 
fondement  dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante 
ainfi  éveillée  feroit  celle  de  la  nation  , & l’oa 

ôteroit  au  defpotifme  fon  arme  la  plus  redoutable  ^ 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  X V L 

Kxecution  an  criminel, 

JLi  E S coups  redoublés  d’un  bourdon  ef-' 
frayant  frappèrent  tout-à-coup  mon  oreille  : 
ces  fous  triftes  & lugubrès  fembloient  mur-* 
murer  dans  les  airs  les  noms'' de  dëfaftre  & 
de  mort.  Le  tambour  des  gardes  de  la  ville 
faifoit  lentement  fa  ronde  , en  battant  l’ai- 
larme  \ cette  marcJie  finillre  , qui  le  répé- 
toit  dans  les  âmes  , y portoit  une  profonde 
terreur.  Je  vis  chaque  citoyen  fortir  trille- 
ment  de  fa  maifon  , parler  à fon  voifin  ^ 
lever  les  mains  au  ciel , pleurer  & donner 
toutes  les  marques  de  la  plus  vive  douleur.» 
Je  demandai  à l’un  d’eux  pourquoi  on  fon- 
iioit  ces  cloches  funèbres  & quel  accident 
étoit  arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit -il  en 
gemiffant.  Notre  juftice  eft  forcée  de  con- 
damner aujourd’hui  un  de  nos  concitoyen^ 

à perdre  la  vie , dont  il  s’eft  rendu  indigna 
Tome L - U 
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en  trempant  une  main  homicide  dans  le  fang 


de  fon  frere.  II  y a plus  de  trente  ans  que 
le  foleil  n’a  éclairé  un  femblable  forfait  : iî 
faut  qu’il  s’expie  avant  la  fin  du  jour.  Oh  l 
que  j’ai  verfé  de  larmes  fur  les  fureurs  ou  fe 
porte  une  aveugle  vengeance  ! Avez  - vous 
appris  le  crime  qui  s’eft  commis  avant-hier 
au  foir  ?...  O douleur  ! ce  n’eft  donc  pas 
affez  d’avoir  perdu  un  vrai  citoyen , Ü faut 

que  l’autre  fubifïe  encore  la  mort Il 

fano-lottoit Ecoutez  , écoutez  le  récit 

du  trifte  événement  qui  répand  un  deuil 
uniyerfel. 

Un  de  nos  compatriotes  , d’un  tempéra- 
ment  fanguin  , né  avec  un  caraâere  emporté , 
mais  qui  d’ailleurs  avoit  des  vertus , aimoit 
à l’excès  une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur  le 
point  d’obtenir  en  mariage.  Son  caradere 
étoit  aiiffi  doux  que  celui  de  fon  amant  étoit 
impétueux.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  adou- 
cir fes  mœurs  ; mais  plufieurs  traits  de  colore 


qui  lui  échappèrent  fréquemment  ; ( malgré 
le  foin  qu’il  prenoit  à les  déguifer  ) la  firent 


trembler  fur  les  fuites  fuuefies  que  pourroit 
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entraîner  fon  union  avec  un  homme  auflî 
violent. 

Toute  femme,  par  nos  loix,  eft  abfo!u-< 
ment  maîtrefTe  de  difpofer  de  fa  main.  Elle 
fe  détermina  donc  , dans  la  crainte  d’étre 
malheureufe  , à en  époufer  un  autre  , qui 
pofledoit  un  caraâere  plus  conforme  au 
fien.  Les  flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent 
îa  rage  dans  un  cœur  extrême,  & qui  dès 
fa  p!  US  tendre  jeunefle  n’avoit  jamais  connu 
la  modération.  Il  fît  plufieurs  défis  fècrets  à 
fon  heureux  rival , mais  celui-ci  les  méprifii  * 
car  il  y a plus  de  bravoure  à dédaigner  î’in-^ 
fuite  , à étouffer  un  jufle  reffentiment , qif  à 
céder  en  furieux  à un  appel  que  d’ailleurs 
nos  loix  & la  raifon  profcrivent  également.. 
Cet  homme  paffionné  n’écoutant  que  la  ja- 
loufie  , l’attaqua  avant-hier  au  détour  d’un 
fentier  hors  de  la  ville  ; & fur  le  refus  nou-« 
veau  que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux  mains , 
il  faifit^une  branche  d’arbre  & l’étendit  mort 
à fes  pieds.  Après  ce  coup  affreux  le  barbare 
ofa  fe  mêler  parmi  nous  ; mais  le  crime  étoit 
déjà  gravé  fîir  fon  front.  Dès  que  nous  î^ 
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vîmes , nous  reconnûmes  le  forfait  qu’il  vou*- 
loit  cacher.  Nous  le  jugeâmès  criminel  fans 
connoitre  encore  la  nature  du  délit.  Bien- 
tôt nous  apperçûmes  plufieurs  citoyens  , les 
yeux  mouillés  de  pleurs , qui  portoient  à pas 
lents  & jufqu’aii  pied  du  trône  de  la  Jufticej^ 
ce  cadavre  fanglant  qui  crioit  vengeance. 

A l’âge  de  quatorze  ans  , on  nous  lit  les 
loix  de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé  de  les 
écrire  de  fa  main  (a)  , & nous  faifons  tous 
ferment  de  les  accomplir.  Ces  loix  nous  or- 
donnent de  déclarer  à la  Juflice  tout  ce  qui 
peut  l’éclairer  fur  les  infraclions  qui  trou-^ 


' ‘ (a)  C’efl  une  chofe  inconcevable  que  nos  loix 
les  pins  importantes  , tant  civiles  que  criminelles  , 
foient  ignorées  de  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Il  ieroit  fi  facile  de  leur  imprimer  un 
caraclere  de  raajehé  ; mais  elles  n’éclatent  que 
pour  foudroyer  , & jamais  pour  porter  le  citoyen 
à la  vertu.  Le  code  facré  des  loix  efl  écrit  en 
langage  fec  & barbare  , Sc  dort  dans  la  pcuffiere 
du  grefie.  Seroit-il  mal -à-propos  de  le  revêtir 
des  charmes  de  l’éloquence  & de  le  rendre  aiaû 
précieux  à I4  ijuidtinicle. 
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blent  l’ordre  de  la  fociété  , & ces  loîx  ne 
pourEiivent  que  ce  qui  lui  porte  un  doni- 
maec  réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 

O 

facrés  tous  les  dix  ans  ; & fans  être  délateurs , 
chacun  de  nous  veille  à la  garde  du  dépôt 
relj^eélable  des  loix. 

Hier  on  a lancé  le  monitoire , qui  efl:  un 
afte  purement  civil.  Quiconque  tarderoit  à 
déclarer  ce  qu’il  a vu , fe  couvriroit  d’une 
tache  infamante.  C’eft  par  cette  voie  que 
l’homicide  s’eft  tout- à- coup  découvert.  Il 
n’y  a que  le  fcéiérat  familiarifé  des  long- 
tems  avec  le  crime  , qui  puifïè  nier  de  fang- 
froid  l’attentat  qu’il  vient  de  commettre  * & 
ces  fortes  de  monftres  dont  notre  nation  eft 
purgée , ne  nous  épouvantent  plus  que  dans 
l’hiftoire  des  derniers  fiecles. 

V enez  , courez  avec  moi  à la  voix  de  la 
Juffice , qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être 
témoin  de  fes  arrêts  formidables.  C’efl:  le 
jour  de  fon  triomphe  , & tout  funeRe  qu’il 
efl: , nous  ne  pouvons  qu’y  applaudir.  Vous 
ne  verrez  point  un  malheureux  plongé  de- 
puis fix  mois  dans  les  cachots , les  yeux 

H ^ 
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éblouis  de  la  lumière  du  foîeil , les  os  brîfég 
par  un  fupplice  préliminaire  & obfcur  (Z»)^ 
plus  horrible  que  celui  qu’il  va  fubir  , s’a«» 
vaiicer  hideux  & mourant  vers  un  échafaud 
drefîé  dans  une  petite  place.  De  votre  tems , 
le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  guichets 
étoit  quelquefois  roue  dans  le  fiîence  des 
nuits  , à la  porte  du  citoyen  qui  dormoit 
& qui  s’éveilloit  en  furfaut  aux  cris  Ianien-« 
ables  du  patient  * incertain  fi  le  malheureux 
tomboit  fous  le  glaive  d’un  bourreau  , ou 


9 
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{b)  Malheur  à l’Etat  qui  rafîne  les  loix  péna- 
les. La  mort  ne  fudit-elle  pas  , & poiivoit-on 
penfer  que  Thomme  ajouteroit  à fon  horreur  ? 
Qu’efl-ce  qu’un  magihrat  qui  interroge  avec  des 
leviers , & qui  écrafe  à loiiir  un  malheureux  fous 
la  progreiïion  lente  & graduée  des  plus  horribles 
douleurs  ; qui  , ingénieux  dans  fes  tortures  , 
arrête  la  mort  , lorfqiie  douce  & charitable  elle 
s’avançoit  pour  délivrer  la  vidirne  ? Ici  le  fenti- 
ment  fe  révolte.  Mais  s’il  faut  raifonner  l’inuti 
îité  de  la  queflion  , voyez  l’admirable  Traité  des 
délits  des  peines  ; je  défie  qu’on  réponde  quel 
que  chofe  de  folide  en  faveur  de  cette  loi  bar 
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fous  le  fer  d’un  afTaffin  ! Nous  n’avons  point 
de  ces  tourmens  qui  font  frémir  la  nature  : 
nous  refpeâons  l’humanité  dans  ceux-mémcs 
qui  l’ont  outragée.  Il  fembloit  dans  votre 
fiecle  qu’on  ne  vouloit  tuer  qu’un  homme , 
tant  vos  fcenes  tragiques  , multipliées  de  lang- 
froid , avoient  perdu  de  leur  force  énergi- 
que J tout  horribles  qu  elles  etoient. 

Le  coupable , loin  d’étre  traîné  d’une  ma- 
niéré qui  donne  à la  Juftice  un  air  bas  & 
ignoble  , ne  fera  pas  même  enchaîné.  Eh  ! 
pourquoi  fes  mains  feroient-elles  chargées  de 
fers , lorfqu’il  fe  livre  volontairement  à la 
mort  ! La  Juftice  a bien  le  droit  de  le  con- 
damner à perdre  la  vie , mais  elle  n’a  pas  le 
droit  de  lui  imprimer  la  marque  de  l’efcîa- 
vage.  Vous  le  verrez  marcher  librement 
au  milieu  de  quelques  foldats  , pofés  feule- 
ment pour  contenir  la  multitude..  On  ne 
craint  point  qu’il  fe  flétrifle  une  fécondé  fois , 
en  voulant  échapper  à la  voix  terrible  qui 
l’appelle.  Et  où  fuiroit-il  ? Quel  pays , quel 
peuple  recevroit  dans  fon  fein  un  homici- 
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oe  (c)  ? Et  lui , comment  pourroit  - il 
cei  cette  marque  effrayante  qu’une  main 
divine  impiime  fur  le  front  d’un  meurtrier? 
La  tempete  du  remords  s’y  peint  en  carac- 
tères vifibles  * & l’ceil  accoutumé  au  vifage 
de  la  vertu  diftingiieroit  fans  peine  la  phy- 
fronomie  du  crime.  Comment,  enfin,  le  mal- 
heureux refpireroit-il  librement  fous  le  poids 
îmmenfe  qui  pefe  fur  fon  cœur  ! 

^ous  arrivâmes  a une  place  fpacieufe,  qui 
environnoit  les  marches  du  palais  de  la  Jut 
tîce.  Un  large  perron  régnoit  en  face  de  la 
falle  des  audiences.  C’étoit  fur  cette  efpeçe- 


(c)  On  dît  que  FEurope  efl  policée;  & un 
homme  qui  \a  commâs  un  alîalFinat  à Paris  , ou 
qui  a fait  une  banqueroute  frauduleufe  , fe  retire 
à Londres  , à Madrid , à Lisbonne , à Vienne  , 
où  il  jouit  paifiblement  du  fruit  de  fon  forfait. 
Au  milieu  de  tant  de  traités  puérils  , ne  pour-* 
roit-  on  pas  flipuler  que  le  meurtrier  ne  trouve- 
roit  nulle  part  aucun  afyle  ? Tous  les  Etats  & 
tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  intéreffés  à pour- 
fuivre  un  homicide  ? Mais  les  monarques  s accor-^. 
dent  plutôt  fur  h defiru'ffion  des  JéiiiitvS^ 
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d’amphithéâtre  que  le  Sénat  s’afTembloit  dans 
les  affaires  publiques , en  préfence  du  peuple  ; 
c’étoit  fous  fes  yeux  qu’il  le  plaifoit  â trai- 
ter des  grands  intérêts  de  la  patrie.  La  mul- 
titude des  citoyens  affemblés  leur  infpiroit 
des  penfées  dignes  de  la  caufe  augufte  remife 
entre  leurs  mains.  La  mort  d’un  homme 
étoit  une  calamité  pour  l’Etat.  Les  juges  ne 
manquoient  pas  de  donner  â ce  jugement 
tout  l’apparei!  , toute  l’importance  qu’il  mé- 
rite. L’ordre  des  avocats  étoit  d’un  côté  , 
tout  prêt  â parler  pour  l’innocent , â fe  taire 
pour  le  coupable.  De  l’autre,  le  prélat,  ac- 
compagné des  palleurs , la  tête  nue , invo- 
quoit  en  lilence  le  Dieu  des  miféricordes , & 
édifioit  le  peuple  répandu  en  foule  fur  toute 
la  place  {d). 


{d)  Notre  Jiifhce  n’épouvante  point,  elle 
goûte  : s’il  eh  au  monde  un  fpeclacle  odieux  , 
révoltant , c’efl  de  voir  un  homme  ôter  fon  cha- 
peau bordé  , dépofer  fon  épée  fur  l’échafaud  , 
monter  à l’échelle  en  habit  de  foie  ou  en  habit 
gaîomic  , ùi  danfer  indécemment  fur  le  malheu? 


HZ 
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Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu 
d’une  chemife  enfanglantëe.  Il  fe  frappoit 

leux  qu  il  étranglé.  Pourquoi  ne  pas  donner  à 
ce  bourreau  lafped  formidable  qu’il  doit  avoir? 
Que  fignifie  cette  atrocité  froide  ? Les  loix  per- 
dent leur  dignité , le  fuppîice  fa  terreur.  Le 
juge  efl  encore  mieux  poudre  que  le  bourreau. 
Laut-il  accLifer  ici  limpreffion  que  j’ai  refïentie  ? 
J ai  frémi , non  du  forfait  du  criminel  , mais  du 
lang-froid  horrinle  de  tous  ceux  qui  l’environ- 
noient.  Il  n y a eu  que  1 homme  généreux  qui 
réconcilioit  1 infortuné  avec  l’Etre  Suprême  , qui 
lui  aidoit  à boire  le  calice  de  mort  , qui  m’ait 
femnle  conferver  quelque  chofe  d’humain.  Ne 
\oulons-nous  que  tuer  des  hommes?  Ignorons- 
nous  1 art  d effrayer  1 imagination  , fans  outrager 
î humanité  ? Apprenez  , enfin  ^ hommes  légers  & 
cruels  , apprenez  à être  juges  : fâchez  prévenir  le 
crime:  conciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix  & à 
l’homme.  Je  n’aurai  point  la  force  de  parler  icf 
de  ces  tortures  recherchées  qu’on  a fait  fubir  à 
quelques  criminels  réfervés  , pour  ainfi  dire  , à 
un  fuppîice  privilégié.  O honte  de  ma  patrie  î 
les  yeux  de  ce  fexe  qui  fembloit  fait  pour  la 
pitié  , furent  ceux  qui  reflerent  le  plus  long- 
tems  attachés  fur  cette  fcene  d’horreur.  Tirons 
le  rideau.'  Que  dirois-je  à ceux  qui  ne  m’enten« 
dent  pas. 


s 
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la  poitrine  avec  toutes  les  marques  d’un  re- 
pentir fincere.  Son  front  ne  préfentoit  point 
cet  accablement  affreux  , qui  ne  convient 
point  à un  homme  qui  doit  favoir  mourir 
lorfqu’il  le  faut  & fur-tout  lorfqu’il  a mé- 
rité la  mort.  On  le  fit  pafier  auprès  d’une 
efpece  de  cage , que  l’on  me  dit  etre  le  lieu 
oii  l’on  avoit  expofé  le  cadavre  de  1 homme 
afiaffiné.  On  le  conduifit  à cette  grille  ; & 
cette  vue  porta  dans  fon  cœur  de  fi  violens 
remords , qu’on  lui  permit  de  fe  retirer.  U 
s’approcha  de  fes  juges  j mais  il  ne  mit  un 
genou  en  terre  que  pour  baifer  le  livre 
facré  de  la  loi.  Alors  on  l’ouvrit , & on  lut 
à haute  voix  l’article  qui  regardoit  les  homi- 
cides 5 on  le  lui  mit  fous  les  yeux , afin  qu’il 
le  lut.  Il  tomba  à genoux  une  fécondé  fois  , 
& s’avoua  coupable.  Le  chef  du  Sénat,  monté 
fur  une  eftrade,  lut  fa  condamnation  d’une 
voix  forte  & majeftueufe.  Tous  les  confeil- 
1ers , ainfi  que  les  avocats , qui  s’étoient  te- 
nus debout,  s’affireiit  alors  pour  annoncer 
que  nul  d’entr’eux  ne  prenoit  fa  défenfe. 
Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé 


/ 
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Id  lediire,  il  tendit  la  main  au  criminel  Sc 
daigna  le  relever,  en  lui  difant  : u H ne 
vous  relie  plus  qu’à  mourir  avec  fermeté , 
pour  obtenir  votre  pardon  de  Dieu  & des 
9>  hommes.  Nous  ne  vous  liaïflons  pas  j 
T>  nous  vous  plaignons , & votre  mémoire 
» ne  fera  pas  en  horreur  parmi  nous.  Obéif^ 
fez  volontairement  à la  loi,  & refpeélez 
la  ligueur  falutaire.  Voyez  nos  larmes 
qui  coulent  ; elles  vous  font  un  lur  té- 
P)  moignage  que  1 amour  lera  le  lentiment 
qui  fuccédera  dans  nos  cœurs , lorfque  la 
yy  Juftice  aura  accompli  Ion  fatal  minillere.' 
yy  La  mort  eft  moins  alïreufe  que  l’igno- 
yy  minie.  SubilTez  Tune , pour  vous  affran- 
yy  chir  de  Taiitre.  II  vous  ell  ‘encore  permis 
yy  de  choilîr  : fi  vous  voulez  vivre , vous 
>>  vivrez  , mais  dans  l’opprobre  & chargé 
yy  de  notre  indignation.  Vous  verrez  ce  fo- 
lei! , qui  vous  accufera  chaque  jour  d’avoir 
yy  privé  un  de  vos  fembîables  de  fa  douce  & 
yy  brillante  lumière.  Elle  ne  vous  fera  plus 
yy  qu’odîeufe  , car  les  regards  de  tous  , tant 
yy  que  nous  fommes  ^ ne  vous  peindront  que 
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V le  mépris  que  nous  faifons  d’un  afTa/TinJ 

V Vous  porterez  par-tout  le  poids  de  vos 
?}  remords  & la  honte  éternelle  d’avoir  réfifle 

a la  loi  jufte  qui  vous  condamne.  Soyez^ 
?>  équitable  envers  la  fociété  , & jugez-vous 
vous-méme  (e)  ! 

Le  criminel  fit  un  figne  de  tête  , par 
lequel  il  fignifioit  qu’il  fe  jugeoit  digne  de 
mort  (/’).  Il  s’apprêta  alors  à la  fubir  avec 


(e)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur 
donne  quelque  pouvoir  fur  les  hommes , doivent 
trembler  d’agir  fuivant  leur  caradere  ; ils  doivent 
regarder  tous  les  coupables  comme  des  mxalheu- 
reux  plus  ou  moins  infenfés.  Il  faut  donc  que 
l’homme  qui  agit  fur  eux  fente  toujours  dans  fou 
cœur  qu’il  agit  fur  fes  femblables  , que  des  caufes 
qui  nous  font  inconnues  ont  égaré  dans  des 
routes  malheurenfes.  Il  faut  que  le  juge  fév^ere , 
en  prononçant  la  condamnation  avec  majefîé , 
gémilfe  de  ne  pouvoir  fouflraire  le  criminel  au 
fupplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus  grand 
appareil  de  la  judice  , ménager  en  fecref  le  cou- 
pable ; tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la 
jurifprudence  criminelle. 


(/)  Heureufe  çopfgieace , juge  équitable 
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courage , & même  avec  cette  décence  cjuj  ^ 
dans  ce  dernier  moment , eft  le  plus  beau 
caradere  de  Pluimanité  {g).  Il  cefla  d’étre 
traité  en  coupable.  Le  cercle  des  pafteurs 
vint  & l’environna.  Le  prélat  lui  donna  le 
baifer  de  paix , & lui  ôtant  fa  cliemife  enfan- 
glantée  , le  revêtit  d’une  tunique  blanche , 
emblème  de  fa  réconciliation  avec  les  hom-^ 
mes.  Ses  parens , fes  amis  coururent  à lui 
& rembralTerent.  Il  parut  confolé  en  rece- 
vant leurs  carefî'es , en  fe  voyant  couvert  de 
ce  vêtement,  gage  du  pardon  qu’il  recevoit 
de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur  ami-^ 
tié  lui  déroboient  l’horreur  de  fes  derniers 
momens.  Livré  à leurs  embrafîemens  , il 
perdoit  de  vue  l’image  de  la  mort.  Le  prélat 


prompt  , ne  t’éteins  point  dans  mon  être  ! Ap-» 
prends-moi  que  je  ne  puis  porter  aux  hommes  la 
moindre  atteinte  fans  en  recevoir  le  contrecoup  , 
& qu’on  fe  blelfe  toujours  foi-même  en  bleffant 
un  autre. 

(g)  Agéfilas  voyant  un  malfaiteur  endurer 
conflamment  le  fupplice  : ah  î Iz  méchant  humiiic  ^ 
dit-il , cVahiifcr  ainjî  dz  la  yzrtUt 
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avança  vers  le  peuple , & choifit  ce  mo- 
ment pour  faire  un  difcours  véhément  & 
pathétique  fur  le  danger  des  paffions.  II 
étoit  fl  beau  , fi  vrai,  fi  touchant,  que  tous 
les  cœurs  étoient  faifis  d’admiration  & de 
terreur.  Chacun  fe  promettoit  bien  de  veil- 
ler avec  foin  fur  foi-même  , & d’étouffer  ces 
germes  de  reffentiment  qui  croiffent  à notre 
înfu  , & qui  forment  bientôt  la  matière  des 
paffions  défordonnées. 

Pendant  ce  tems  un  député  du  Sénat  por-^ 
toit  la  fentence  de  mort  au  Monarque , pour 
qu’il  la  fignât  de  fa  propre  main.  Perfonne 
ne  pouvoit  être  mis  à mort  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  en  qui  réfidoit  la  puiffiance 
du  glaive.  Ce  bon  pere  auroit  bien  voulu 
fauver  la  vie  à un  infortuné  (A)  ; mais  il 
facrifia  dans  ce  moment  les  plus  chers  defirs 
de  fon  cœur  à la  néceffité  d’une  juftice 
exemplaire* 


{h)  Je  luis  fôché  que  nos  Rois  ayent  renoncé 
à cette  ancienne  & fage  coutume  : ils  lignent  tant 
de  papiers  ; pourquoi  ont  - ils  renoncé  au  plus 
augiiuQ  privilège  de  leur  coufomie  ? 
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Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  îi 
ville  recommencèrent  leur  fon  funebre  j les 
tambouis  répétèrent  leur  marche  lugubre  ^ 
& les  gemiflèmens  d’un  peuple  nombreux  fe 
mêlant  dans  1 air  a ces  déplorables  accens  ^ 
on  eut  dit  que  la  ville  touchoit  à un  défaftre 
iiniveffel.  Les  amis , les  parens  de  l’infortuné 
qui  alloit  perdre  la  vie  , lui  donnèrent  les 
derniers  baifers.  Le  prélat  invoqua  à haute 
voix  la  miféricorde  de  l’Etre  Suprême*  & tout 
le  peuple  , d’une  voix  unanime  , cria  vers  la 
voûte  des  cieux  : Grand  Dieu^  ouvre-lui  ton 
feinl  Di  eu  c lément  ^ pardonnerai  ^ coin  me 
nous  lui  pardonnons  l Ce  n’étoit  qu’une  voix 
immenfe  qui  montoit  fléchir  la  colere  célefte. 

On  le  conduifit  à pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j’ai  parlé , toujours  environné  de 
fes  proches.  Six  fufiliers , le  front  voilé  d’un 
crêpe  , s’avancèrent  : le  chef  du  Sénat  donna 
le  lignai , en  élevant  le  livre  de  la  loi  * les 
coups  partirent , & l’ame  fe  dégagea  de  fes 
liens  (i). 

( : ) Il  m’eh  arrivé  plufieurs  fois  d’entendre 
débattre  cette  queflion  : fi  la perjonne  du  bourreau 

On 
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On  releva  le  corps  de  l’infortuné  • fon  cri- 
me étant  pleinement  expié  par  la  mort , il 
rentroit  dans  la  clafle  des  citoyens.  Son  nom 
qui  avoit  été  effacé , fut  infcrit  de  nouveau 
fur  les  regiftres  publics , avec  les  noms  de 
ceux  qui  étoient  décédés  le  même  jour.  Ce 
peuple  n’avoit  pas  la  bafle  cruauté  de  pour- 
fuivre  la  mémoire  d’un  homme  jufque  dans 
le  tombeau  , & de  faire  rejaillir  fur  toute 
une  famille  innocente  le  crime  d’un  feul  (k)  ; 
il  ne  fe  plaifoit  pas  à déshonorer  gratuite- 
ment des  citoyens  utiles  , â faire  des  mal- 
heureux pour  le  plaifir  barbare  dè  les  hu- 
milier. On  porta  fon  corps  pour  être  brûlé 
avec  les  corps  de  fes  compatriotes , qui  la 


eji  infâme  ? J ai  toujours  tremblé  qu’on  ne  pro- 
nonçât en  fa  faveur  , & je  n’ai  jamais  pu  me 
lier  d’amitié  avec  ceux  qui  le  rangeoient  dans 
îa*’claire  des  autres  citoyens.  J’ai  peut-être  tort , 
mais  je  fens  ainfi. 

{k)  Vil  & méprifable  préjugé,  qui  confond 
toutes  les  notions  de  juflice  , contraires  à la  rai- 
fon , & peu  digne  d’un  peuple  qui  n’efl  ni  mé- 
chant , ni  imbécille, 

Toim  L 
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veille  avoient  payé  l’inévitable  tribut  qu’exî-î 
ge  la  nature.  Ses  parens  n’ avoient  d’autre 
douleur  à combattre  que  celle  que  leur  inf- 
piroit  la  perte  d’un  ami  j & le  loir  même 
une  place  de  confiance  étant  venue  à vaquer , 
le  roi  conféra  cette  place  honorable  au  frere 
du  criminel.  Chacun  applaudit  à ce  choix  , 
que  diâoit  à la  fois  l’équité  & la  bienfai- 

fance. 

Tout  attendri;  tout  pénétré  , je  difois  à 
irion  voihn  i o ! que  i’humanite  eft  relpeélee 
parmi  vous  ! La  mort  d’un  citoyen  eft  un 
deuil  univerfel  pour  la  patrie  ! C’eft  que 
nos  loix  , me  répondit-il , font  fages  & hu- 
maines : elles  penchent  vers  la  réformation 
plutôt  que  vers  le  châtiment  ; & le  moyen 
d’épouvanter  le  crime  n eft  point  de  rendie 
la  punition  commune  , mais  formidable.  Nous 
avons  foin  de  prévenir  les  crimes  : nous  avons 
des  lieux  deftinés  à la  folitude , où  les  cou- 
pables ont  auprès  d’eux  des  gens  qui  leur 
infpirent  le  repentir  , qui  amolliflent  peu 
à peu  leur  cœur  endurci , qui  l’ouvrent  par 
degré  aux  charmes  purs  de  la  vertu , dont 
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les  attraits  fe  font  fentir  à l’iiomme  le  plus 
■ tlépravë. 

Voyons-nous  le  médecin  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade 
à la  mort  ? Pourquoi  ri’agiroit-on  pas  de  me- 
me avec  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables, 
mais  qui  peuvent  s’améliorer  .>  Il  y a peu  de 
cœurs  affez  corrompus  pour  que  la  perfévé- 
rance  ne  puifTe  les  corriger  ; & peu  de  fang 

verfé  à propos  cimente  notre  tranquillité  & 
îiotre  bônheurl 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  fitites  en 
faveur  des  riches , toutes  impofées  fur  la 
tête  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu 
des  nations.  Des  édits,  des  gibets  entou- 
roient  tomes  les  polMions  ; & la  tyrannie  ; 
le  glaive  en  rnain  , marchandoit  les  jours., 
la  fueur  & te  fang  du  malheureux  : elle  ne 
mit  point  de  diftinaion  dans  le  châtiment 
& accoutuma  le  peuple  à n’en  point  voir 
dans  les  crimes  : elle  pimilî'oit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme.  Qu’arriva- 
t-il  .>  La  multitude  de  ces  loix  multiplia  iL 
erirries  -,  & les  infraétêurs  devinrent  auiîi 
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cruels  que  leurs  juges  ; ainfi  le  legiflateur , 
en  voulant  unir  les  membres  de  la  fociété , 
ferra  les  liens  jufqu’à  produire  des  mouve- 
mens  convulfifs.  Au  lieu  de  foulager  , ces 
liens  déchirèrent , & la  plaintive  humanité 
jettant  un  cri  de  douleur  , vit  trop  tard  que 
les  tortures  des  bourreaux  n’infpirerent  ja- 
mais  la  vertu  (/). 


fl)  Si  l’on  vient  à examiner  la  validité  du 
droit  que  les  fociétés  humaines  fe  font  attribué 
de  punir  de  mort , on  demeure  effrayé  du  point 
imperceptible  qui  fépare  l’équité  de  l’injuffice. 
Alors  on  a beau  accumuler  les  raifonnemens  , 
toutes  les  lumières  ne  fervent  qu’à  nous  égarer. 
Il  faut  revenir  à la  feule  loi  naturelle , qui  ref- 
peéte  bien  plus  que  nos  infiitutions  la  vie  les 
uns  des  autres  ; elle  nous  apprend  que  la  loi  du 
talion  eft  la  plus  conforme  de  toutes  à la  droite 
raifon.  Parmi  ces  gouvernemens  naiffans  qui  ont 
encore  l’empreinte  de  la  nature  , il  n’y  a prefque 
pas  de  crime  qui  foit  puni  de  mort.  Dans  le  cas 
du  meurtre  , ce  n’eft  plus  douteux  , car  la  nature 
crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers  ; mais  dans 
le  cas  de  vol , la  barbarie  qui  condamne  au  tré- 
pas fe  fait  pleinmeîit  fentir  : c’ell  une  punitioa 


-k  /"’î:'^c'tv!*'v-  ' 
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CHAPITRE  XVII. 


Pas  fi  éloigné  qu^on  le  penfe. 


O U S converfâmes  longtems  fur  cette 
matière  importante  ; mais  , comme  ce  fujet 
férieux  nous  gagnoit  profondément  & que 
notre  tête  échauffée  alloit  tomber  dans  cet 


immenfe  pour  une  bagatelle  , &:  îa  voix  d’un 
million  d’hommes , adorateurs  de  l’or  , ne  peut 
rendre  valable  ce  qui  efl  effentiellercient  nul.  On 
dira  que  le  voleur  aura  fait  un  contrat  avec 
moi  , de  confentir  à être  puni  de  mort  s’il  me 
vole  mon  bien  ; mais  aucun  n’a  droit  de  faire  ce 
marché  , parce  qu’il  eh  injuhe  , barbare  & in« 
fenfé  : injuhe  , en  ce  que  fa  vie  ne  lui  appartient 
pas  ; barbare  , en  ce  qu’aucune  proportion  n’eh 
gardée  ; infenfé  , en  ce  qu’il  eh  incomparablement 
plus  utile  que  deux  hommes  vivent , qu’il  ne  l’eh 
q-ii’un  autre  jouiffe  de  quelque  commodité  exclu 
five  ou  fuperflue. 

Cette  note  eh  tirée  d’un  bon  roman  intitulé 
Miniftre  dt  Wahjicld, 

I ^ 


i 
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excès  de  fentirnent  où  l’on  perd  le  caîme^ 
toujours  néceffaire  à la  réflexion , je  l’inter- 
rompis briifguement  ^ comrne  on  vr  le  ypin 
— Dites-moi , je  vous  prie  , qui  l’emporte  ^ 
du  MoUniJl^  ^ ou  dii  Jaafénijle  — Mon 
lavant  me  répondit  par  un  grand  éclat  de 
rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  cîiofe.  Mais  , 
difois-je,  répondez-moi , de  grâce.  Ici  étoient 
les  capucins , îà  les  cordeliers  , plus  loin  les 
carmes  : que  font  devenus  tous  ces  porte- 
frocs  avec  leurs  fandales  , leur  barbe  & leurs 


mes  r 


Nous  n’engraiflbns  plus  dans  notre  état 
une  foule  d’automates  auffi  ennuyés  qu’en- 
nuyeux , qui  faifoient  le  vœu  imbécille  de 
n’êtrc  jamais  hommes,  & qui  rompoient  toute 
fociété  avec  ceux  qui  l’étoient.  Nous  les  avons 
cru  cependant  plus  dignes  de  pitié  que  de 
blâme.  Engagés  dès  l’âge  le  plus  tendre  dans 
un  état  qu’ils  ne  connoiflbient  pas  , c’étoient 
les  loix  qui  étoient  coupables  en  leur  per- 
mettant de  difpofer  aveuglement  d’une  liberté 
dont  ils  ne  connoilToient  pas  le  prix. 


Les  foîitaires  , dont  la  maifon  de  retraite 


'V.:.  . . . . 
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«^toit  élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tu- 
multe des  villes  , fentirent  peu  à peu  les 
charmes  de  la  fociété  & s’y  livrèrent.  En 
voyant  des  frerç^unis  , des  peres  heureux  , 
des  familles  tranquilles  , ils  regretteront  de 
ne  pas  partager  ce  bonheur  : ils  foupire- 
rent  en  fecret  fur  ce  moment  d’erreur  qui 
leur  avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  douce  ; 
& fe  maudiffant  les  uns  les  autres  , comme 
des  forçats  dans  les  chaînes  , (^)  ils  hâte- 
ront Finftant  qui  devoit  ouvrir  les  portes  de 
leur  prifon.  Il  ne  tarda  pas  : le  joug  fut  fe- 
coué  fans  crife  & fans  efforts  , parce  que 
l’heure  étoit  venue.  Ainfi  l’on  voit  un  fruit 


{a  ) Toutes  ces  maifons  religieufes  ou  les  hom- 
mes font  entaffés  les  uns  fur  les  autres  , couvent 
des  guerres  intefhnes.  Ce  font  des  ferpens  qui  fe 
déchirent  dans  fombre.  Le  moine  efl  un  animai 
froid  & chagrin  : l’ambition  d’avancer  dans  fon 
corps  le  delfeche  ; il  a tout  le  loifir  de  réfléchir 
fa  marche , & fon  ambition  plus  concentrée  a 
quelque  chofe  de  fombre.  Lorfqu’une  fois  il  a 
faifi  le  commandement  , il  eft  dur  & impitoyable 
par  elfence. 

] 4 
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.mûr  fe  détacher  à la  plus  légère  fecoufle  de 
la  branche  qui  le  portoit  (if).  Sortis  en  foule , 
& avec  toutes  .les  démoiiftrations  de  la  plus 
grande  allégreffe  , ils  redevinrent  hommes , 
d’efclaves  qu’ils  étoient. 

Ces  moines  robuftes  ( c ) , en  qui  fembloit 
revivre  la  fanté  des  premiers  âges  du  monde  , 
le  front  vermeil  d’amour  & de  joie , époufe- 
rent  ces  colombes  gémiffantes  , ces  vierges 
pures , qui  fous  le  voile  monaftique  avoient 
foupiré  plus  d’une  fois  après  un  état  un  peu 
moins  faint  & plus  doux  (d).  Elles  accom-^. 


( & ) En  fait  d’adminihration  publique  , point  de 
fecouffe  violente  ; rien  n’ed  plus  dangereux  : la 
raifon  & le  teins  opèrent  les  plus  grands  chan- 
gemens  & y mettent  un  fceau  irrévocable. 

(c)  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fou- 
gueufe  contre  les  vœux  monailiques  , a avancé 
qu’il  étoit  aufTi  peu  poffible  d’accomplir  la  loi  de 
continence  que  de  fe  dépouiller  de  fon  fexe. 

(iJ)  Quelle  cruelle  fuperfiition  enchaîne  dans 
iiiie  prifon  facrée  tant  de  jeunes  beautés  qui 
ïecelent  tous  les  feux  permis  à leur  fexe  , que 
redouble  encore  une  clôture  éternelle  , & juf- 
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plirent  les  devoirs  de  l’hymen  avec  une  fer- 
veur édifiante  y leurs  chafles  flancs  enfante-^ 

qu’aux  combats  qu’elles  fe  livrent.  Pour  bien 
fentir  tous  les  maux  d’un  cœur  qui  fe  dévoré 
lui-même , il  faudroit  être  à fa  place.  Timide  , 
confiante  , abufée  , étourdie  par  un  enthoufiafme 
pompeux  , cette  jeune  fille  a cru  longtems  que 
la  Religion  & fon  Dieu  abforberoient  toutes  fes 
penfées  : au  milieu  des  tranfports  de  fon  zele  , 
la  nature  éveille  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  in- 
vincible quelle  ne  connoît  pas  & qui  la  foumet 
à fon  joug  impérieux.  Ces  traits  ignés  portent 
îe  ravage  dans  fes  fens  ; elle  brûle  dans  le  calme 
de  la  retraite  ; elle  combat  , mais  fa  confiance 
efl  vaincue  : elle  rougit  & défire.  Elle  regarde 
autour  d’elle  , & fe  voit  feule  fous  des  barreaux 
înfurmontables , tandis  que  tout  fon  être  fe 
porte  avec  violence  vers  un  objet  fantaflique 
que  fon  imagination  allumée  pare  de  nouveaux 
attraits.  Dès  ce  moment  plus  de  repos.  Elle 
étoit  née  pour  une  heureufe  fécondité  : un  lien 
éternel  la  captive  & la  condamne  à être  mal- 
heureufe  & ftérile.  Elle  découvre  alors  que  la 
loi  l’a  trompée  , que  le  joug  qui  détruit  la  li- 
berté n’efl  pas  le  joug  d’un  Dieu  , que  cette 
religion  qui  l’a  engagée  fans  retour  , efl  l’enne- 
mie de  la  nature  & de  la  raifon.  Mais  que  fer- 
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rent  des  rejettons  dignes  d’un  fi  beau  lîenj 
Leurs  époux  fortunés  & non  moins  radieux 
eurent  moins  d’empreflement  à folliciter  la 
canonifation  de  quelques  os  vermoulus  : ils 
fe  contenteront  tout  uniment  d’étre  bons  pe- 
res  5 bons  citoyens  ; & je  crois  fermement 
qu’ils  n’en  allèrent  pas  moins  en  paradis  apres 
leur  mort , fans  avoir  fait  leur  enfer  pendant 
leur  vie. 

II  oft  vrai , qu’au  tems  de  cette  réforme 
cela  parut  un  peu  extraordinaire  à l’évçque 
de  Rome  ; mais  lui  - même  eut  bientôt  de  fi 
férieules  affaires  à démêler  pour  fon  propre 
compte. ...  — Qu’appellez^-vous  l’évêque  de 
Rome  ? — C’eft  le  pape  , pour  parler  con«» 
formément  à vos  exprefiions  ; mais , comme 
je  vous  l’ai  dit  , nous  avons  changé  beau- 

• 

vent  fes  regrets  & fes  plaintes  ? Ses  pleurs  , fes 
fanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  filence.  Le 
poifon  brûlant  qui  fermente  dans  fes  veines , 
détruit  fa  beauté  , corrompt  fon  fang  , précipite 
fes  pas  vers  le  tombeau.  Heureufe  d'y  defcendre, 
elle  ouvre  elle-même  le  cercueil  où  elle  doit 
goûter  le  fommeil  de  fes  douleurs, 
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eoup  de  termes  gothiques.  Nous  ne  favons 
plus  ce  que  c’eft  que  canonicats , bulles 
bénéfices  , évêchés  d’un  revenu  fimmenfe 
{e).  On  ne  va  plus  baifer  les  pantoufles  du 
fuccefleur  d’un  apôtre  , à qui  fon  maître  n’a 
donné  que  des  exemples  d’humilité  : & com- 
me ce  même  apôtre  prêchoit  la  pauvreté 
tant  par  fon  exemple  que  par  fa  parole  , nous 
n’avons  plus  envoyé  l’or  le  plus  pur , le  plus 
nécelTaire  à l’Etat  , pour  des  indulgences 
dont.ce  bon  magicien  n’étoit  rien  moins  qu’a- 
vare. Tout  cela  lui  a caufé  d’abord  quelques 
déplaifirs  ; car  on  n’aime  pas  à perdre  de  fes 
droits , lors  même  qu’ils  font  peu  légitimes  : 
mais  bientôt  il  a fenti  que  fon  véritable  ap- 
panage  étoit  le  ciel  ; que  les  chofes  terreftres 
h’étoient  pas  de  fon  régné,  & qu’enfin  les 


(g)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à voir  des  princes 
eccléfiafiiques , environnés  de  tout  l’appareil  du 
îuxe  , fourire  dédaigneufement  aux  malheurs  pu- 
blics , & ofer  parler  de  moeurs  & de  religion  dans 
de  plats  mandemens  qu’ils  font  écrire  par  des 
cuiflres  qui  infultent  au  bon  fens  avec  une  effron* 

ferle  fcandaleufe. 

\ 
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richefles  du  monde  étoient  des  vanités  , coni» 
me  font  ce  qui  eft  fous  le  foleil. 

Le  tems  , dont  la  niain  iiivifible  & |ourde 
mine  les  tours  orgueilleules  , a fappé  ce  fii-^ 
perbe  & incroyable  monument  de  la  crédu- 
lité humaine  (/').  Il  eft  tombé  fans  bruit  : 
fa  force  etoit  dans  l’opinion  5 l’opinion  a chan- 
gé , & le  tout  s’eft  exhalé  en  fumée.  C’eft 
ainfi  qu  après  un  redoutable  incendie  on  ne 
voit  plus  qu’une  vapeur  infenfible  & légère  , 
où  regnoit  un  vafte  embrafement. 

Un  Prince  digne  de  régner  tient  fous  fa 
main  cette  partie  de  l’ItaÜe  ; & cette  Rome  ' 
antique  a revu  des  Céfars  ; j’entends  par  ce 
mot  des  Titus  , des  Marc-Aurele  , & non  ces 
monftres  qui  portoient  une  face  humaine.  Ce 
beau  pays  s’eft  ranimé  , dès  qu’il  a été  purgé 
_ de  ces  plantes  parafites.  Ce  Royaume  tient 


(/)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  fon  infail- 
libilité jufque  fur  les  faits  hifloriques.  Il  s avila 
fous  le  régné  d’Amurat  de  déclarer  hérétiques 
tous  ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  le  Sultan 
îroit  en  Hongrie. 

f- 
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aujourd’hui  fon  rang  , & porte  une  phyfio- 
nomie  vive  & parlante  , après  avoir  été  eni- 
mailloté  pendant  plus  de  dix-fept  fiecles  dans 
des  haillons  ridicules  & fuperftitieux  qui  lui 
coupoient  la  parole  & lui  génoient  la  refpi- 
ration. 


,^te=r=— =±=i., 
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CHAPITRE  XVIII. 


Les  Minijîres  de  Paix. 


Poursuivez  , charmant  endoflrîneur ? 
cette  révolution , dites-vous , s’eft  faite  de  la 
maniéré  la  plus  paifible  & la  plus  heureufe  ? 
Elle  a été  l’ouvrage  de  la  philofophie  : 


elle  agit  fans  bruit  ; elle  agit  comme  la  na- 
ture , avec  une  force  d’autant  plus  lure  qu’elle 
cft  infenfible.  — Mais  j’ai  bien  des  difficul- 


tés à vous  propofer.  Il  faut  une  Religion. 
Sans  doute,  reprit-il  avec  tranfport.  Eh  ! 
quel  efl:  l’ingrat  qui  demeurera  muet  au  mi- 
lieu  des  miracles  de  la  création , fous  la  voûte 
brillante  du  firmament  ? Nous  adorons  1 Etre 


.■ 


i' 


ÿ 


L’AN  DEUX  MILÉÉ 

Suprême  ; maïs  Je  culte  qu’on  lui  rend  n® 
eau  e plus  aucun  trouble  , aucun  débat.  Noiri  ‘ 
ayons  peu  de  miniftres  : ils  font  fages  , éclai- 
res , tolérans  ; ils  ignorent  l’efprit  de  faâion , 

& en  font  plus  chéris  , plus  refpeûés  : ils 
ne  font  jaloux  que  d’élever  des  mains  pures 
vers  le  trône  du  Pere  des  humains  : ils  les  ' 
chenlTent  tous  à l’imitation  du  Dieu  de 
bonté  ; l’efprit  de  paix  & de  concorde  anime 
leurs  adions  , autant  que  leurs  difeours  , 
au/n  , vous  dis-je , font-ils  univerfellement 
aimés.  Nous  avons  un  faint  prélat  qui  vit 

avec  fes  pafteurs  comme  avec  fes  égaux  & 
fes  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’à  l’âge  de 
quarante  ans  , parce  que  c’eft  alors  feulement 
que  les  pafllons  turbulentes  s’éteignent , & 
queJa  raifon  fi  tardive  dans  l’homme  exerce 
fon  paifible  empire.  Leur  vie  exemplaire  mar- 
que Je  plus  haut  degré  de  la  vertu  humaine. 

e font  eux  qui  confolent  les  affligés  , qui 
découvrent  au  malheureux  un  Dieu  bon  , qui 
veille  fur  eux  & qui  contemple  leurs  combats 
pour  les  récompenfer  un- jour,  Ils  clierehent 
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l’indigence  cachée  fous  le  manteau  de  la 
honte  , & lui  donnent  des  fecours  fans  la 
faire  rougir.  Ils  réconcilient  les  efprits  divî- 
fés  , en  leur  portant  des  paroles  de  douceur 
& de  paix.  Les  plus  fiers  ennemis  s’embraie 
fent  en  leur  préfence  , & leurs  ceeurs  atten- 
dris ne  font  plus  ulcérés.  Enfin  ils  remplif- 
fent  tous  les  devoirs  d’hommes  qui  ofent 
parler  au  nom  du  Maître  Eternel. 

— • J’aime  beaucoup  ces  minittres  , repris- 
je  : mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de 
gens  Ipécialement  confacrés  à réciter  à toutes 
les  heures  du  jour  d’une  voix  nafale  "des  can- 
tiques , des  pfeaumes  , des  hymnes  ? Aucun 
parmi  vous  n’afjaire  à la  canonifation  ? Qu’eft- 
elle  devenue  ? Quels  font  vos  faints  ? • — Nos 
faints  ! vous  voulez  , fans  doute  , dénoter 
ceux  qui  prétendent  à un  plus  haut  degré  de 
perfeéfion , qui  s’élèvent  au-defius  de  la  foi- 
blefle  humaine  : oui , nous  avons  de  ces  hom- 
mes céleftes  ; mais  vous  croyez  bien  qu’ils 
ne  mènent  pas  une  vie  obfcure  & folitaire  , 
qu’ils  ne  fe  font  pas  un  mérite  de  jeûner , de 
pfalmodjçr  de  mauvais  laün  ^ ou  de  demeurer 
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inuets  & fots  toute  leur  vie  : c’eft  au  grand 
jour  qu’ils  montrent  la  force  , la  confiance 
de  leurs  âmes.  Apprenez  qu’ils  fe  chargent 
volontairement  de  tous  les  travaux  pénibles 
ou  qui  dégoûtent  le  refie  des  hommes  5 ils 
penfent  que  les  bons  offices , les  œuvres  cha- 
ritables , font  plus  agréables  à Dieu  que  la 
priere. 

S’agit-il , par  exemple , de  curer  les  égouts^ 
les  puits  , de  tranfporter  les  immondices  , de 
s’afTujettir  aux  emplois  les  plus  bas  , les  plus 
abjeds  ou  les  plus  dangereux  , comme  de 
porter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours  des 
pompes , de  marcher  fiir  des  poutres  brûlan- 
tes , de  s’élancer  dans  les  eaux  pour  fauver  la 
vie  à un  malheureux  prêt  à périr  , &c.  ces 
généreufes  viâimes  du  bien  public  fe  rem- 
plifTent , s’enflamment  d’un  courage  aâif , 
par  l’idée  grande  & fublime  de  fe  rendre  uti- 
les & d’épargner  le  fentiment  de  la  douleur  à 
leurs  compatriotes.  Ils  fe  font  un  devoir  de 
ces  occupations , avec  autant  de  joie  & de 
plaifir  que  fi  c’éîoient  les  plus  douces  , les 
plus  belles  ; ils  font  tout  pour  l’humanité  ^ 

tout 
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fout  pour  la  patrie  , & jamais  rien  pour  eux: 
Les  uns  font  cloués  au  chevet  du  lit  des  maIa-> 
des  , & les  fervent  de  leurs  mains  ; d’au-^ 
très  defcendent  dans  les  carrières  ; en  déta- 
chent ; en  arrachent  les  pierres  : tour  â tour 
manœuvres  , pionniers  porte-faix  , &c.  Ils 
fembleritdes  efclaves  qu’un  tyran  a courbés 
fous  un  joug  de  fer.  Mais  ces  âmes  charita- 
bles ont  eh  vue  le  defir  de  plaire  à l’Eternel 
en  fervant  leurs  femblab les  : infenfibles  aux 
maux  préfens , ils  attendent  que  Dieu  les  ré- 
compenfera  , parce  que  le  facrifice  des  vo- 
luptés de  ce  mondé  ell  fondé  fur  une  utilité 
réelle  & noii  fur  un  caprice  bigot; 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos 
refpeâs  les  accompagnent  pendant  leur  vie  & 
après  leur  mort  ; & comme  notre  plus  vive 
reconnoiffahce  feroit  infufhfante  , nous  laif- 
fons  à l’auteur  de  tout  bien  cette  dette  im-' 
îîienfe  à acquitter  perfuadés  qu’il  eft  le  feul 
qui  fâché  la  jufte  mefiïre  des  récompenfe^ 
méritées  à’ 

• ^ ^ ^ f 

Tels  font  les  faints  que  nous  vénérons  ^ 
fans  croire  autre  chofe  finon  qu’ils  ont  per- 
Tom^  L K' 


■ ■ 


fvr 


T40  L’AN  DEUX  MILLE 

fedionné  la  nature  humaine  dont  ils  forif 
Fhonneur.  Ils  ne  font  d’^autres  miracles  que 
ceux  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les* 
martyrs  du  Chriftianifme  avoient  affurément 
leur  dignité.  Il  étoit  beau  , fans  doute  , de 
braver  les  tyrans  des  âmes  , de  fouffrir  la^ 
mort  la  plus  horrible  , plutôt  que  d’immoJer' 
le  fentiment  intime  d’une  vérité  qu’on  a adop-*' 
tée  de  cœur  & d’éfprit  : mais  qu’il  y a plus  de 
grandeur  à confacrer  une  vie  entière  â des 
ouvrages- renaiflans  &ferviles,  à fe  rendre  les 
bienfaiteurs  perpétuels  de  riiumanité  affligée 
& plaintive,  à fécher  toutes  1-es  larmes  qut 
coulent ,,  {a)  à arrêter  , à prévenir  l’efFufion 


(a)  Un  confeiller  au  parlement  , dans  le  fiecle 
dernier  , avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres: 
n*ayant  plus  rien  il  qu étoit  par-tout  pour  eux»- 
Il  rencontre  dans  là  rue  un  traitant , s attache 
à lui  , le  pourfuit , en  difant  : quelque  chofe  pour 
mes  pauvres  ; quelque  chofe'  pour  mes  pauvres.  Le 
traitant  réfifte  & répond  la  formule  ordinaire  : 
je  ne  puis  rien  pour  eux  y Monfieur  y je  ne  puis  rien^ 
Le  confeiller  ne  le  quitte  pas  , le  prêche  , îe‘ 
follicite  y le  fuit  jufques  dans  fon  hôtel , mont® 
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1»^- 

cTurie  feule  goutte  de  fang.  Ces  hommes' 

leur  genre' 

de  vîe  comme  un  modèle  à fuivre  ; ils  rie  fe 
glorifient  point  de  leur  héroïfme  ; ils  ne  s’a- 
faailïènt  point  pour  attirer  la  vénération  pu- 
büqüe  ; fur-tout  ils  ne  cenfurènt  point  les  dé- 
fauts du  prochain  ; beaucoup  plus  attentifs  à 
lui  procurer  une  vie  douce  & commode  , 
fruit  de  leurs  innombrables  foins.  Lotfque  ces 
âmes  au'guftes  vont  rejoindre  l’Etre  parfait 
dont  elles  font  émanées  nous  n’enchaffons 
point  leurs  cadavres  dans  un  métal  plus  vil 
cncoté  ; nous  écrivons  l’hiftoire  de  leur  vie 
& nous  tâchons  de  l’imiter  ,•  au  moins’  dans' 
fort  détail; —=>  Plus  j’avance , plus  je  vois  des’ 
éhangemens  inattendus;  — Vous  en'  verrez' 
bien'  d’autres  ! Si  vingt  plumes'  n’atteftoient 
la  même  choie  nous  révoquerions  afluré-’ 


à fon  appartement le  fupplie  à plufieiirs  repri- 
fes , le  relance  jufques  dans  foh  cabinet , tou- 
jours intercédant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal 
millionnaire  impatienté  lui  donne  un  fouffier. 
£à  bien!  voilà  pour  mot,  reprit  le  confeilier , â' 
pour  mes  pauvre i ? 

k i 


extraordinaires  rte  préfentent  point 
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ment  en  doute  l’hiftoire  de  votre  fiecle,  Comii 
ment  ! les  ferviteurs  des  autels  étoient  turbu- 
lens , cabaleurs  , intolérans.  De  miférables 
vermilîeaux  fe  perfécutoient  & fe  haïflbient 
pendant  le  court  efpace  de  leur  vie  , parce 
que  fou  vent  ils  ne  penfoient  pas  de  meme  fur 
de  vaines  fubtilités  & fur  des  chofes  incom-» 
préhenfibles  : de  foibles  créatures  avoient 
l’audace  de  fonder  les  defleins  du  Tout- 
Puilfant  y en  les  marquant  au  coin  de  leurs 
paffions  minutieufes , orgueilleufes  & folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha- 
rité 5 & par  conféquent  de  religion  , étoient 
ceux  qui  la  prêclioient  aux  autres  ; que  l’on 
avoit  fait  un  métier  de  prier  Dieu  5 que  le 
nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit  lu- 
cratif, gage  d’une  indolente  pareffe  , s’étoit 
multiplié  à un  point  incroyable  ; qu’ils  vi- 
yoient , enfin  , dans  un  célibat  fcandaleux 
On  ajoute  que  vos  églifes  relTembloient  a des 


( b ) Quelle  lepre  fur  un  Etat , qu  un  clergé 
nombreux  , faifant  profelfion  publique  de  n© 
s’attacher  à d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui. 


i 
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marchés  , que  la  vue  & Todorat  y étoîent 
également  blefTés  , &'  que  vos  cérémonies 
étoient  plus  faites  pour  diftraire  , que  pour 
élever  l’ame  vers  Dieu.  . . . Mais  j'entends  la 
trompette  facrée  , qui  annonce  l’heure  de  la 
priere  par  fes  fons  édifians.  Venez  connoitrc 
notre  religion  , venez  dans  le  temple  voifin 
rendre  grâce  au  Créateur  d’avoir  vu  lever  fon 
foleil. 

CHAPITRE  XIX. 

Le  Temple. 

N O U S tournâmes  le  coin  d’une  rue , & 
j’apperçus  au  milieu  d’une  belle  place  un 
temple  en  forme  de  rotonde , couronné  d’un 
dôme  magnifique.  Cet  édifice  foutenu  fur  un 
feul  rang  de  colonnes  avoit  quatre  grands 
portails.  Sur  chaque  fronton  on  lifoit  cette 
infeription  : Temple  de  Dieu,  Le  tems  avoit 
déjà  imprimé  une  teinte  vénérable  à fes  mu- 
railles \ elles  en  avoient  plus  de  majeftéd 


VAN  DEUX  MILLE 

Arrivé  a la  porte  du  temple  , quel  fut  moi^ 
étonnement  lorfque  je  lus  dans  un  tableaii 
ces  quatre  vers  tracés  en  gros  caraâeres  : 


Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême  , 
Gardons , en  Tadorant , un  filence  profond  ; 

Sa  nature  eft  immenfe  & l’efprit  s’y  confond 
Pour  favoir  ce  qu’il  eft , il  faut  être  lui-même. 

Oh  ! pour  le  coup  ^ lui  dis-je  à voix  bafle  ^ 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  fiecle. 

%it  pas  plus  l’éloge  du  vôtre  j 
reprit-il , car  vos  théologiens  dévoient  s’eri 
tenir-là.  Mais  cette  réponle  qui  femble  avoir 
été  faite  par  Dieu  même  , eft'  reftée  confon- 
due parmi  les  vers  dont  on  ne  faifoit  pas 
grand  cas  5 je  ne  fais  cependant  s’il  y en  a de 
plus  beaux  pour  le  fens  qu’ils  renferment , & 
je  crois  qu’ils  font  ici  à leur  véritable  place. 
Nous  fuiyîmes  le  peuple  qui , d’un  air  re- 
cueilli , dhin  pas  tranquille  & modefte  , alloit 
remplir  la  profondeur  du  temple.  Chacun 
s’afleyoit  à fon  tour  fur  des  rangs  de  petits 
es  fans  dos , & les  hommes  étoient  féparés 
des  femmes.  L’autel  étoit  au  centre  , il  étpit 
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^ibfolument  nu  , & chacun  pouvoit  diftin- 
guer  le  prêtre  qui  faifoit  fumer  l’encens.  A 
î’inftant  où  fa  voix  prononçoit  les  cantiques 
facrës  , le  chœur  des  afiiftans  élevoit  alterna- 
tivement la  fienne.  Leur  chant  doux  & mo- 
déré peîgnoit  le  fentiment  refpeélueux  de  leur 
cœur  j ils  fembloient  pénétrés  de  la  ma] elle 
divine.  Point  de  ftatues , point  de  figures  allé- 
goriques , point  de  tableaux  (^).  Le  faint 
nom  de  Dieu  mille  fois  répété  , tracé  en 
plufieurs  langues  , régnoit  fur  toutes  les  mu- 
railles. Tout  annoncoit  l’unité  d’un  Dieu  ; & 
l’on  avoit  banni  fcrupuleufement  tout  orne- 
ment étranger  ; Dieu  feul  enfin  étoit  dans  fon 
temple. 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  fommet  du 
temple  , on  voyoit  le  ciel  à découvert  \ car  le 
dùme  n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de 
pierre  , mais  par  des  vitraux  tranfparens. 


(a)  Les  proteflans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvra- 
ges des  hommes  difpofent  le  peuple  à l’idolâtrie. 
Pour  annoncer  un  Dieu  invifible  & préfent , il 
faut  un  temple  où  il  n’y  ait  que  lui. 

K4 
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Tantôt  un  ciel  clair  & fereîn  annonçoit 
bonté  du  Créateur  j tantôt  d’épais  nuage^ 
qui  fondoient  en  torrens , peignoient  le  fom-» 
bre  de  la  vie  & difoient  que  cette  trille  terre 
n’efl  qu’un  lieu  d’exil  : le  tonnerre  publioit 
combien  ce  Dieu  eft  redoutable  lorfqu’il  eft 
ofFenfé  J &i  le  calme  des  airs  qui  fuccédoit 
aux  éclairs  enflammés  annonçoit  que  la  fou*- 
million  défarme  fa  main  vengerelle.  Quand  le 
fouffle  du  printems  faifoit  defcendre  l’air  pur 
de  la  vie  , comme  un  fleuve  baîfamique  , 
alors  il  imprimoit  cette  vérité  falutaire  & 
confolante  , que  les  tréfors  de  la  clémence 
divine  font  inépuifables.  Ainfi  les  élémens  & 
les  faifons , dont  la  voix  ell  fi  éloquente  k 
qui  fait  l’entendre  , parloient  à ces  hommes 
fenfibles  & leur  découvroient  le  maître  de  la 
nature  fous  toiis  fes  rapports  (Z>). 

(3)  Un  fauvage  errant  dans  les  bois  , contenir 
plant  le  ciel  & la  nature  , Tentant , pour  ainli 
dire  , le  feul  maître  qu’il  reconnoît , efl  plus  près 
de  la  véritable  religion  qu’un  chartreux  enfoncé 
dans  fa  loge  & vivant  avec  les  fantômes  d\im 

, Si 

imagination  échauffée» 
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On  n’entendoit  point  de  fons  difcordans. 
La  voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à un 
plein  chant  majeftueux.  Point  de  mufique 
faiitillante  & prohine.  Un  fimple  jeu  d’or- 
gue ( lequel  n’étoit  point  bruyant , ) accom- 
pagnoit  la  voix  de  ce  grand  peuple  , & fem- 
bloit  le  chant  des  immortels  qui  fe  mêloit 
aux  vœux  publics.  Perfonne  n’entroit  ni  ne 
fortoit  pendant  la  priere.  Aucun  SuifTè  grofîier, 
aucun  quêteur  importun  ne  vehoit  interrom- 
pre le  recueillement  des  fideles  adorateurs. 
Tous  les  afllftans  étoient  frappés  d’un  reli- 
gieux & profond  refpeél:  ; plufieurs  étoient 
prollernés  , le  vifage  contre  terre.  Au  milieu 
de  ce  filence  , de  ce  recueillement  univerfel , 
je  fus  faifl  d’une  terreur  facrée  : il  fembloit 
que  la  Divinité  fut  defcendue  dans  le  temple 
& le  remplilîbit  de  fa  préfence  invifible. 

Il  y avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes  , mais  ils  étoient  placés  dans  des 
pafFages  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des 
ceuvres  de  charité  fans  le  befoin  d’être  re- 
fnarqué.  Enfin  dans  les  momens  d’adoration 
le  fiïçnce étoit  fireligieufement  obfervé^  quo 
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la  laimeié  du  lieu , jointe  à 14dée  de  l’Etre 
Supieme  , portoit  dans  tous  les  cœurs  une 
impreiîion  profonde  & lalutaire# 

L exhortation  du  pafteur  à fon  troupeau 
^toiü  fiinple  , naturelle  , éloquente  par  les 
chofes  encore  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne  par- 
loit  de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer  * des 
hommes , que  pour  leur  recommander  l’hu- 
manite  , la  douceur  & la  patience.  Il  ne  cher- 
choit  point  â faire  parler  Pefprit , tandis  qu’il 
de  voit  toucher  le  cœur.  C’étoit  unpere  quicon- 
verfoit  avec  les  enfans  fur  le  parti  qui  leur  étoit 
le  plus  convenable  de  prendre.  On  étoit  d’au- 
tant plus  pénétré , que  cette  morale  le  trou- 
voit  dans  la  bouche  d’un  parfait  honnête 
homme.  Je  ne  m’ennuyai  point  5 car  le  dis- 
cours ne  comportoit  ni  déclamation  , ni  por- 
traits vagues  , ni  figures  recherchées , & fur- 
tout  point  de  lambeaux  de  poètes  découfus  & 
fondus  dans  une  proie  qui  en  devient  ordi- 
nairement plus  froide  (c). 


( c ) Ce  qui  me  déplaît  fur-tout  dans  nos  pré- 
dicateurs , c ’eft  qu’ils  n’ont  point  de  principes 
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C’eft  ainfi  , me  dit  mon  guide , que  touç 
ies  matins  on  a coutume  de  faire  une  priera 
publique.  Elle  dure  une  heure , & le  relie  du 
jour  les  portes  de  l’édifice  demeurent  fermées. 
Nous  n’avpns  gueres  de  fêtes  religieufes  ; 
mais  nous  en  avons  de  civiles  , qui  délaffent 
le  peuple  fans  le  porter  au  libertinage.  En 
aucun  jour  l’homme  ne  doit  relier  oifif  : à 
rexemple  de  la  nature  qui  n’abandonne  point 
fes  fondions  , il  doit  fe  reprocher  de  quitter 
les  fiennes.  Le  repos  n’eft  point  l’oifiveté. 
L’inadion  eft  un  dommage  réel  fait  à la  pa- 
trie , & la  cefiation  du  travail  eft  au  fond  un 
diminutif  du-  trépas.  Le  tems  de  la  priere  eft 
fixé  : il  eft  fuffifant  pour  élever  Je  cœur  vers 

W — — ."..■■■"**  Iiniii  ■ " ■!  

fiables  & alTurés  en  fait  de  morale  ; ils  puifent 
leurs  idées  dans  leur  texte  & non  dans  leur 
^:œur  : aujourd’hui  ils  font  modérés  , raifonna- 
blés  ; allez  les  entendre  le  lendemain  , ils  feront 
intolérans  , extravagans.  Ce  ne  font  que  des  mots 
qu’ils  profèrent  : peu  leur  importe  même  qu’ils  fe 
contredifent , pourvu  que  leurs  trois  points  foient 
remplis.  J’en  ai  entendu  un  qui  pilloit  l’Encyclo- 
pédie ^ Sc  qui  déclanioit  contre  les  Encyclop édifies. 
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Dieu.  De  longs  offices  amènent  la  tiédeur  8r 
le  dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes  font 
moins  méritoires  que  celles  qui  réunifient  la 
publicité  à la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufitée  par- 
mi nous  ; chacun  la  répété  & médite  fur  tou- 
tes les  penfées  qu’elle  renferme. 

?>  Etre  unique  , incréé  , Créateur  intelli- 
gent de  ce  vafte  univers  ! puifque  ta  bonté  l’a 
donné  en  fpeélacle  à Fliomme  , puifqu’une 
auffi  foible  créature  a reçu  de  toi  les  dons 
précieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  & bel  ou- 
vrage 5 ne  permets  pas  qu’à  l’exemple  de  la 
brute  elle  pafle  fur  la  furface  de  ce  globe  fans 
rendre  hommage  à ta  toute-pu|iflance  & à ta 
fageflè.  Nous  admirons  tes  œuvres  auguftes. 
Nous  bénifibns  ta  main  fouveraine.  Nous 
t’adorons  comme  maître  : mais  nous  t’aimons 
comme  pere  univerfel  des  êtres.  Oui , tu  es 
bon  5 autant  que  tu  es  grand  ; tout  nous  le 
dit  , & fur-tout  notre  cœur.  Si  quelques  maux 
pafflagers  nous  affligent  ici-  bas , {d)  c’ell 

(ûf)  Le  mai  phyiique  eiî  comme  un  fardeau 
immenfe  > mais  iupporté  par  la  maffe  entiese 
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fans  doute  parce  qu’ils  Tant  inévitables  r d’ail- 
leurs tu  le  veux  , cela  nous  fuffit  ; nous  nous 
foumettons  avec  confiance , & nous  efpérons 
en  ta  clémence  infinie.  Loin  de  murmurer  ^ 
nous  te  rendons  grâce  de  nous  avoir  créés 
pour  te  connoitre. 

Que  chacun  t’honore  à fa  maniéré  & félon 
ce  que  fon  cœur  lui  diétera  de  plus  tendre  & 
de  plus  enflammé  : nous  ne  donnerons  point 
de  bornes  à fon  zele.  Tu  n’as  daigné  nous 
parler  que  par  la  voix  éclatante  de  k- nature. 
Tout  notre  culte  fe  réduit  à t’adorer  , à to 
bénir,  à crier  vers  ton  trône  que  nous  fommes 
foibles , miférables  , bornés  , & que  nous 
avons  befoin  de  ton  bras  fecourable. 

Si  nous  nous  trompions  , fi  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à tes 
yeux  que  le  nôtre, , ah  ! daigne  ouvrir  nos 


des  hommes.  Chacun  n’a  que  fon  poids , de 
forte  que  cette  péfanteur  , qui  révolte  au  pre- 
mier coup-d'œil , par  la  maniéré  dont  elle  eft 
divifée  , n’«xced«  point 'les  forces  de  chaque  inr 
dividu^ 
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yeux  & diffiper  les  ténèbres  de  notre  efprîfj 
tu  nous  trouveras  fideles  à tes  ordres.  Mais  ff 
tu  es  fatîsfait  de  ces  foibles  hommages  que 
nous  favons  être  dûs  à ta  grandeur  , à ta 
rendrelTe  vraiment  paternelle , donnes-nouff 
la  confiance  pour  perfévérer  dans  les  fenti- 
mens  refpeâueux  qui  nous  animent.  Confer- 
vateur  du  genre  humain  ! toi  y qui  l’em- 
brafTes  d’un  coup  d’œil , fais  qüe  la  charité 
embrafedeméme  les  cœurs  de  tous  les  habi-' 
tans  de  ce  globe , qu’ils  s’aiment  tous  comme' 
freres  , qu’ils  t’adreflènt  le  même  cantique 
d’amour  & de  reconnoiflance  ! 

Nous  n’ofons  dans  nos  vœux  limiter  là' 
durée  de  notre  vie  j fbit  que  tu  nous  enleves 
de  cette  terre , foit  que  tu  nous  y laiflès 
nous  n’échapperons  point  à ton  regard  : 
nous  ne  te  demandons  que  la  vertu  , dans  la 
crainte  d’aller  contre  tes  impénétrables  dé- 
Grets  ; mais  humbles  , fournis  & réfignës  à' 
tes  volontés , daigne  , foit  que  nous  palîîons 
par  une  mort  douce  , foit  par  une  mort  dou*' 
ioureufe  , daigne  nous  attirer  vers  toi , fource 
éternelle  du  bonheur.  Nos  cœurs  foupirent 
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après  ta  préfence.  Qu’il  tombe  ce  vêtement 
mortel , & que  nous  volions  dans  ton  fein  ! 
Ce  que  nous  voyons  de  ta  grandeur  nous  fait 
délirer  d’en  voir  davantage.-  Tu  as  trop  fait 
en  faveur  de  l’homme , pour  ne  pas  donner 
de  1 audace  a les  penlees  ; il  n’éleve  vers  toi 
des  vœux  11  ardens  que  parce  que  ta  créature 
fe  fent  née  pour  tes  bienfaits.  » 

Mais  , mon  cher  Monlieur  , lui  dis  - je 
votre  Religion  , 11  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire  ^ elf  à— peu— près  celle  des  anciens 
patriarches , qui  adoraient  Dieu  en  elprit  & 
en  vente  fur  le  fomme  t desm  on  tannes.  — ^ 

O 

Juiicrncnt  ^ vous  svcz  trouvé  Ig  mot  propre* 
■Notre  Religion  eft  celle  d’Enoch,  d’EIie, 
ci  Adam.  Cy  cft  bien  là  du  moins  la  plus  an-» 
Gicnnc.  Il  6îî  cft  de  la  Religion  comme  de 
la  Loi  * la  plus  fimple  efî:  la  meilleure.  Ado^- 
Fer  Dieu  y refpeéler  Ion  prochain  y écouter 
cette  confcience  y ce  juge  qui  toujours  veille 
3;flis  au  dedans  de  nous  y n^ëtoufîer  jamais 
cette  voix  celefle  & iecrette  y tout  le  reRc 
eft  impotture  , fourberie , menfonge.  Nos 
pretres  ne  fe  difent  point  excluftvement 
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înfpirés  de  Dieu  : ils  fe  nomment  nos  égau5C  ^ 
ils  avouent  qu’ils  nagent , comme  nous  , daits^ 
les  ténèbres  ; ils  fuivent  le  point  lumineux 
que  Dieu  a daigné  nous  montrer  5 ils  l’in*^ 
diquent  à leurs  freres  fans  defpotifme  , fans 
oftentatîon.  Une  morale  pure  , & point  de 
dogmes  extravagans  , voilà  le  moyen  de 
n’avoir  ni  impies , ni  fanatiques  , ni  fuperf- 
titieux.  Nous  l’avons  trouvé  ce  moyen  heu- 
reux, & nous  en  remercions  fmcérement 
l’auteur  de  tout  bien. 

— Vous  adorez  un  Dieu  ; mais  adj^ette^-^ 
vous  l’immortalité  de  l’ame  ? Quelle  ell 
votre  opinion  fur  ce  grand  & impénétrable 
fecret  ? Tous  les  philofophes  ont  voulu  le 
percer.  Le  fage  & l’infenfé  ont  dit  leur  met. 
Les  fyftêmes  les  plus  diverfifiés  , les  plus 
poétiques  fe  font  élevés  fur  ce  fameux  ch^ 
pitre.  Il  femble  avoir  allumé  par  excellence' 
l’imagination  des  légillateurs.  Qu’en  penfe' 
votre  fiecle  ? 

- — Il  üe  faut  que  des  yeux  pour  être  add-^ 
fateur , me  répondit  - il  ; il  ne  faut  que  ren^ 
îrer  en  foi-même  poux-fentir  qu’il -y  a quelnnê 

chofe 
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fcîiofe  en  nous  qui  vit , qui  fent,  qui  penfe, 
irfui  veut,  qui  fe  déterminé.  Nous  penfons 
que  notre  ame  eft  diftinâe  de  la  matière, 
qu’elle  eft  intelligente  par  fa  nature.  Nous 
raifonnons  peu  fur  cet  objet  : nous  aimons  ai 
croire  tout  ce  qui  éleve  la  nature  humaine. 
Le  fÿftéme  qui  l’aggrandit  davantage  nous 
devient  le  plus  cher  , & nous  ne  penfons  pas 
que  des  idées  qui  honorent  les  créatures  d’un 
Dieu , puiffent  jamais  être  fauffes.  En  adop- 
tant le  plan  le  plus  fublime  , ce  n’éft  poi|it  fe 
tromper , c’eft  frapper  au  véritable  but.  L’in- 
crédulité n’eft  qiie  foibleffe,  & l’audace  de  la 
penfée  eft  la  foi  d’un  être  intelligent.  Pour- 
quoi ramperions-nous  vers  le  néant , tandis 
que  nous  nous  fentons  des  ailes  pour  voler 
jufqu’à  Dieu , & que  rien  né  contredit  cette 
îiardiefle  généreufe  ^ S’il  étoit  polTible  que 
nous  nous  trompaflions , l’homme  auroit 
donc  imaginé  un  ordre  de  chofes  plus  beau 
que  celui  qui  exifte  ; la  puiftance  fouveraî- 
ne  feroit  donc  limitée  : j’ai  prefque  dit  fa 
fconté. 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  fonî 
Tome  T L 
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égales  par  leur  efiènce  , différentes  par  leiiT^ 
qualités.  L’ame  d’un  homme , & celle  d’un 
animal , font  également  immatérielles  \ mais 
l’une  a fait  un  pas  de  plus  que  l’autre  vers 
la  perfeélibilité  ; &:  voilà  ce  qui  conftitue 
fon  état  aftuel  , mais  qui  toutefois  peut 
changer. 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  aftres 
& que  toutes  les  planètes  font  habités , 
mais  que  rien  de  ce  que  Ton  voit , de  ce 
qu’on  fent  dans  Tun  ne  fe  trouve  dans  l’au- 
tre. Cette  magnificence  fans  bornes , cette 
chaîne  infinie  de  ces  différens  mondes , ce 
cercle  radieux  devoit  entrer  dans  le  vafte 
plan  de  la  création.  Eh , bien  î ces  foleils  ^ 
ces  mondes  fi  beaux  ^ fi  grands  ^ fi  envers  ^ 
ils  nous  paroiffent  les  habitations  qui  ont 
été  toutes  préparées  à l’homme  : elles  fe 
croifent , fe  correfpondent , & font  toutes 
fubordonnées  1 une  a 1 autre.  L ame  hu- 
maine monte  dans  tous  ces  mondes  , comme 
à une  échelle  brillante  & graduée , qui  l’ap- 
proche à chaque  pas  de  la  plus  grande  per- 
feétioîi.  Dans  ce  voyage  ^ elle  ne  perd  point 
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îé  fouvenir  de  ce  qu’elle  a vu  , & de  ce 
iqu’elle  a appris  : elle  conferve  le  mauafin 
de  fes  idées , c’eft  fon  plus  cher  tréfor  " 
«elle  le  tranfporte  par-tout  avec  elle.  Si  elle 
s’efl:  élancée  vers  quelque  découverte  fu- 
felime  5 elle  franchit  les  n>ondes  peuplés  d’ha- 
bitans  qui  font  reftés  au-deffous  d’elle  ; elle 
monte  en  raifon  des  connoiffances  & des 
vertiïs  qu’elle, a acquife.  L’ame  de  Newton 
a volé  par  fa  propre  acHvité  vers  toütes  ces 
fpheres  qu’il  avoit  peféesi  II  feroit  injufte 
de  penfer  que  le  Ibufïle  de  la  mort  eût 
éteint  ce  piiiiïàrit  génie.  Cette  deftrudion 
feroit  plus  affligeante  j plus  inconcevable 
que  celle  de  l’univers  matériel.  II  feroit  dé 
même  abfurde  de  dire  que  fon  àme  fe  feroit 
trouvée  de  niveau  à celle  d’un  homme  io-no- 
tant  ou  mipide.  En  effet , il  eut  été  inutilé 
à riiomme  de  perfeffionner  fon  ame  fi  elle 
n’eût  pas  dû  s’élever , foit  par  la  contem- 
plation , foit  par  l’exercice  des  vertus  : mais 
un  fentiment  intime , plus  fort  cfue  toutes 
les  objeffions , lui  crie  : développe  toutes  tes 
forces , méprife  la  mort  ,•  il  n’ appartient 

h Z 


,'«4  deux  mille 

qu’à  toi  de  la  vaincre  ù d’augmenter  td 

vie  qui  eft  la  penjee. 

Pour  ces  âmes  rampantes , qui  fe  font  avi» 
lies  dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pareffe , 
elles  retournent  au  même  point  d’où  elles 
font  parties , ou  bien  elles  '"rétrogradent, 
C’eft  pour  longtems  qu’elles  font  attachées 
fur  les  triftes  bords  du  néant , qu’elles  pen- 
chent vers  la  matière , qu’elles  forment  une 
race  animale  & vile  j & tandis  que  les  âmes 
généreufes  s’élancent  vers  la  lumière  divine  , 
éternelle , elles  s’enfoncent  dans  ces  ténè- 
bres où  jaillit  à peine  un  pâle  rayon  d’exif- 
tence.  Tel  monarque  à fon  décès  devient 
taupe  ; tel  miniftre , un  ferpent  venimeux  ^ 
habitant  des  marais  empeftés  ; tandis  que 
l’écrivain  qu’il  dédaignoit  ou  plutôt  qu  il 
méconnoiflbit , a obtenu  un  rang  glorieux 
parmi  ces  intelligences  amies  de  1 humanité, 
Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
âmes  ; il  avoit  fenti  cette  tranfmigration  d’un 
corps  à un  autre  ; mais  ces  âmes  tournoient  fur 
le  même  cercle  , & ne  fortoient  jamais  de 
leur  globe.  Notre  métempfycofe  eft  plus  rai- 
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fonnée  , & fupérieure  à l’ancienne.  Ces  efprits 
nobles  & généreux  qui  ont  choifi  pour  guide 
de  leur  conduite  le  bonheur  de  leurs  fem- 
blables,  la  mort  leur  ouvre  une  route  glorieufe 
brillante.  Que  penfez— vous  de  notie  fyfte- 
me  ? — Il  me  charme  ; il  ne  contredit  ni  le 
pouvoir  ni  la  bonté  de  Dieu.  Cette  mai  che 
progrêflive  , cette  afcenfion  dans  difFérens 
mondes  , tous  l’ouvrage  de  fes  mains , cette 
viftte  de  la  création  des  globes  , tout  me  pa- 
roît  répondre  à la  dignité  du  Monarque  qui 
ouvre  tous  fes  domaines  à l’œil  fait  pour  les 
contempler.  — Oui , mon  frere , reprit  - i! 
avec  enthoufiafme  , quelle  image  intéreflante 
que  tous  ces  foleils  parcourus , que  toutes  ces 
ames.s’enrichiflant  dans  leur  courlè  où  fe  ren- 
contrent des  millions  de  nouveautés  , fe  per- 
feflionnant  fans  ceffe  , devenant  plus  fubli- 
mes  à mefure  qu’elles  s’approchent  du  Sou- 
verain Etre  , le  connoilTant  plus  parfaitement, 
l’aimant  d’ùn  amour  plus  éclairé , fe  plon- 
geant dans  l’océan  de  fa  grandeur  ! O hom- 
me , réjouis-toi  ! te  ne  peux  marcher  que  de 
merveilles  en  merveilles  j un  Ipeétacle  tou- 
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jours  nouveau  , toujours  miraculeux  t’attenrf^ 
tes  efpérances  font  grandes  ; tu  parcourras 
fein  immenie  de  la  nature  , jufqu’à  ce  que 
tu  ailles  te  perdre  dans  le  Dieu  dont  elle  tire 
la  fiiperbe  origine.  — Mais  les  médians  ^ 
m’écriai-je  , qui  ont  péché  contre  la  loi  na- 
turelle , qui  ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la 
pitié  y qui  ont  égorgé  l’innocence  , qui  ont 
régné  pour  eux  feuls , que  deviendront-ils  ? 
Sans  aimer  la  haine  & la  vengeance  , je  bâti- 
rois  de  mes  mains  un  enfer  pour  y plonger- 
certaines  âmes  cruelles  , qui  ont  fait  bouil- 
lonner mon  fang  d’indignation  à la  vue  des 
maux  qu’elles  ont  fait  tomber  fur  le  foible  & 
le  jufte.  — Ce  n’eft  point  à notre  foiblelîe 
fubordonnée  encore  à tant  de  pallions , â 
prononcer  fur  la  maniéré  dont  Dieu  les  puni- 
ra ; mais  il  eft  certain  que  le  méchant  fentira 
le  poids  de  fa  juftice.  Loin  de  fes  regards  ^ 
tout  être  perfide  ^ cruel  , indifférent  aux 
maux  d’autrui.  Jamais  l’ame  de  Socrate  ou 

- -ï 

de  Marc-Aureîe  ne  rencontrera  celle  de  Né- 
ron : elles  feront  toujours  à une  difiaiice  in- 
finie. V piià  ce  que  nous  ofons  afiurer.  Mait 
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ce  n’eÆ  point  à nous  à mefurcr  les  poids  qui 
entreront  dans  la  balance  éternelle.  Nous 
croyons  que  les  fautes  qui  n’ont  pas  entière- 
ment obfcurci  l’entendement  humain  , que  le 
coeur  qui  ne  s eft  point  avili  juiqu  a 1 inlenfi— 
bilité  , que  les  rois  mêmes  qui  ne  fe  font  pas 
cru  des  dieux  , pourront  fe  purifier  en  amé- 
liorant leur  efpece  pendant  une  longue  fuite 
d’années.  Ils  defeendront  dans  des  globes  ou 
ie  mal  phyfique  prédominant  fera  le  fouet 
utile  qui  leur  fera  fentir  leur  dépendance  , le 
befoin  qu’ils  ont  de  clémence  , & reftifiera  les 
preftiges  de  leur  orgueil.  S’ils  s’humilient 
fous  la  main  qui  les  châtie  , s’ils  fuivent  les 
lumières  de  îa  raifon  pour  fe  foumettre  , s’ils 
réconnoiffent  combien  ils  font  éloignés  de 
l’état  ou  ils  pourroient  parvenir  , s’ils  font 
quelques  efforts  pour  y arriver  , alors  leur  pé- 
lérinage  fera  infiniment  abrégé  ; ils  mour- 
ront à la  fleur  de  leur  âge  : on  les  pleurera  ; 
tandis  que  fouriant  en  abandonnant  ce  uifle 
crlobe  , ils  gémiront  fur  le  fort  de  ceux  qui 
doivent  refter  après  eux  fur  une  planete  mal- 
hQureufe  dont  ils  font  délivrés.  Ainfi  tel  qui 
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craint  la  mort  , ne  fait  ce  qu’il  craint  : les 
terreurs  font  filles  de  fon  ignorance  , & cette 

ignorance  efi:  la  première  punition  de  fes 
fautes. 

Peut-etre  aufli  que  les  plus  coupables  per- 
dront le  précieux  fentiment  de  la  liberté.  Ils 
ne  feront  point  anéantis  ; car  l’idée  du  néant 
nous  répugné  : il  n’y  a point  de  néant  fous 
un  Dieu  Créateur  , Confervateur  & Répa- 
rateur. Que  le  méchant  ne  fe  flatte  point  de^ 
pouvoir  s y enfoncer  j il  fera  pourfuivi  par 
cet  œil  abfolu  qui  pénétré  tout.  Les  perfé- 
cuteurs  de  toute  elpece  végéteront  ftupide-^ 
ment  dans  la  derniere  claflè  de  l’exiftence  i 
ils  feront  livrés  inceflamment  à une  defl:riîC“ 
tlon  renaiffante  qui  ramènera  leur  efclavage 
& leur  douleur  : mais  Dieu  feul  fait  le  tems 

gui  doit  les  punir  ou  les  abfoudre* 
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CHAPITRE  XX. 

Le  Prélat. 

np 

1 ENEZ  5 voilà  par  exemple  un  faiiit  vivant 
qui  paiîe  5 cet  homme  {implement  vêtu  d’une 
robe  violette  , fe  fou  tenant  fur  un  bâton , & 
dont  la  démarche  & le  regard  n’annoncônt  nï 
oilentation  ni  modeilie  afFeélée  , c’eft  notre 
prélat.  — Quoi  ! votre  prélat  à pied  ? — Oui, 
à l’imitation  du  premier  des  apôtres.  On  lui 
a donné  cependant  depuis  peu  une  chaife  à 
porteurs  , mais  il  ne  s’en  fert  que  dans  la  plus 
grande  néceffité.  Son  revenu  coule  prefque 
en  entier  dans  le  fein  des  pauvres  : avant  de 
réoandre  fes  bienfaits  , il  ne  s’informe  pas  fî 
un  homme  eft  attaché  à fes  opinions  parti- 
culières ; il  diftribue  des  fecours  à tous  les 
malheureux  : il  fufht  qu’ils  foient  hom- 
mes. Il  n’eft  point  entêté  , point  fana- 
tique , point  opiniâtre , point  perfécuteur  ; 
il  n’abiife  point  d’une  autorité  facrée 
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pour  fe  croire  au  niveau  clii  trône.  Son  aiî 
eft  toujours  ferein  , image  de  cette  ame  , 
douce  5 egaie  & paifible , qui  ne  met  de  cha- 
leur & d’aélivité  que  dans  l’emploi  de  faire  le 
bien.  II  dit  fouvent  à ceux  qu’il  rencontre  ; 
Mes  amis  yla  charité  y comme  dit  St,  Paul  y 
luarche  avant  la  foi,  bienfaifans  y <& 

vous  aure^  accompli  la  loi,  Reprene'^  votre 
prochain  s^il  s^ égare  y mais  fans  orgueil  y 
fans  aigreur.  Ne  tourmentet^  perfonne  au 
fujet  de  fa  croyance  y gardez-vous  de  vous 
préférer  dans  le  fond  du  cœur  à celui  que  . 
vous  voyez  commettre  une  faute  y car  demain 
vous  Jerez  p^^^-ttre  plus  coupable  que  lui,, 
Ne  prêchez  que  d'exemple.  N'allez  point 
mettre  au  nombre  de  vos  ennemis  un  homme 
qui  difpoferoit  ahjolument  de  fa  penfée-  Le 
fanatifne  y dans  fa  cruelle  opiniâtreté  y a 
déjà  fait  trop  de  mal  pour  ne  pas  redouter  & 
prévenir  jifqu'à  fis  moindres  apparences. 
Ce  monftre  paroît  d'abord  flatter  l'orgueil 
humain  & aggrandir  V ame  qui  lui  donne 
accès  ; mais  bientôt  il  a recours  à la  rufe  y 
àla  perjidk  y à la  cruauté  y il  foule  aux. 


/ 
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pieds  toute  vertu  ^ & devient  le  plus  terrible 
fléau  de  Vhumanitc. 

Mais  , lui  dis-je  , quel  eft  ce  magiftrat  au 
port  vénérable  qui  rarréte  & avec  qui  il  con- 
verfe  avec  tant  d’amitié  ? — C’eft  un  des 
peres  de  la  patrie  , c’eft  le  chef  du  fénat 
qui  emmene  notre  patriarche  dîner  avec  luL' 
Dans  leur  fobre  & court  repas  , il  fera  plus 
d’une  fois  queftion  du  pauvre  indigent , de  la 
veuve , de  l’orphelin  & des  moyens  de  fou- 
lager  leur  maux.  Tel  eft  l’intérét  qui  les  raf- 
femble  & qu’ils  traitent  avec  le  plus  beau  zele  ; 

H 

ps  n’entrent  jamais  dans  la  vaine  difeuffion  de 
ees  antiques  &:  rifibles  prérogatives  qui  exer-^ 
çoient  fi  puérilement  les  efprits  graves  de 
^votre  tenis. 


Vi« 
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CHAPITRE  X 


Communion  des  deux  Infinis. 


Aïs  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je 
vois  environné  d’une  foule  empreffëe  ? Corn» 
me  la  joie  fe  peint  dans  tous  fes  mouvemens  ! 
comme  fon  front  eft  brillant  ! que  lui  eft~iî 
arrivé  d’heureux  ? d’où  vient-il  ? — >11  vient 
d’étre  initié  , me  répondit  gravement  mon 
guide.  Quoique  nous  ayons  peu  de  cérémc* 
nies , nous  en  avons  cependant  une  qui  ré- 
pond à ce  que  vous  appelliez  parmi  vous 
première  communion.  Nous  obfervons  de 
fort  près  le  goût , le  caradere , les  adions  les 
plus  fecrettes  d’un  jeune  homme.  Dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’il  cherche  les  endroits  folitaires 
pour  y réfléchir  \ dès  qu’on  le  furprend  î’œiî 
attendri  , attaché  fur  la  voûte  du  firmament , 
contemplant  dans  une  douce  extafe  ce  rideau 
azuré  qui  lui  femble  prêt  à s’ouvrir  ; alors 
il  n’y  a plus  de  tems  à perdre  c’eft  un  figne 
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^ue  fa  raifon.  a toute  fa  maturité  & qu  il  peut 
recevoir  avec  fruit  le  développement  des  mer- 
veilles que  le  Créateur  a opérées. 

Nous  choiGfibns  une  nuit  où  , dans  ura 
ciel  ferein  , l’armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes  pa- 
ïens & de  fes  amis,  le  jeune  homme  eft 
conduit  à notre  obfervatoire  : tout  à coup 
nous  appliquons  à foit/f  il  un  télefcope  J 
nous  faifons  defcendre  fous  fes  yeux  Mars  , 
Saturne  , Jupiter  , tous  ces  grands  corps 
flottans  avec  ordre  dans  l’elpace  : nous  lui 
ouvrons  ^ pour  ainli  dire , 1 abîme  de  1 infini.. 
Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en  foule  fe 
preffer  fous  fon  regard  étonné.  Alors  un 
paftsur  vénérable  lui  dit  d’une  voix  impo- 
faute  & majeftueufe  : » Jeune  homme  ! voilà 


( a ) Le  télefcope  eft  le  canon  moral  qui  a battu 
en  ruine  toutes  les  fuperflitions  , tous  les  fantô- 
mes nui  tourmentoient  la  race  humaine.  Il  femble 
que  notre  raifon  fe  foit  a^grandie  à proportion 
de  Teipace  imméfjrable  que  nos  yeux,  ont  dé-» 
couvert  ^ pairççuru.^ 
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py  le  Dieu  de  Tunivers  qui  fe  réyele  à vous 
>y  milieu  de  fes  ouvrages.  Adorez  le  Dieu  de 
ces  mondes,  ce  Dieu  dont  le  pouvoir  étendu 
n furpafle  & la  portée  de  la  vue  de  l’homme 
py  & celle  même  de  foii  im.agiiiation.  Adorez 
ce  Créateur , dont  la  majefté  refplendijt* 
V faute  eit  imprimée  fur  le  front  des  aftres  qui 
py  obéilTent  à fes  loix.  En  contemplant  les 
?y  prodiges  échappés  de  fa  main  , fâchez  avec 
py  quelle  magnificence  [b)  il  peut  récompen^ 


{h)  Monterquîeii  dit  quelque  part  que  les 
tableaux  qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevés , mais 
que  lorfqu’on  parle  du  bonheur  éternel  on  ne 
fait  que  promettre  aux  honnêtes  gens.  Cette 
penfée  efl  un  abus  de  cet  efprit  faiîlant  qu’il 
place  quelquefois  mal-à-propos.  Que  tout  homme 
fenfible  réfléchilfe  un  moment  fur  la  foule  des 
plaifirs  vifs  & délicats  qu’il  doit  à l’efprit.  Corn-'' 
bien  ils  furpaffent  ceux  qu’il  reçoit  des  fans  ! Et 
le  corps  lui-même  , qu’eft-il  fans  ame  ? Que  de 
fois  l’on  tombe  dans  une  léthargie  délieieufe 
profonde  , ou  l’imagination  agréablement  flattée 
vole  fans  obfiacle  & fe  crée  des  voluptés  ex-”* 
quifés  & variées , qui  n’ont  aucune  reffemblance 
avec  les  plaihrs  jjiatériels,  Pourquoi  la  puiffance 
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h fer  le  cœur  qui  s’élèvera  vers  lui.  N’ou- 
bliez  point  que  parmi  fes  œuvres  auguftes  ^ 
l’homme  doué  de  la  faculté  de  les  aooer- 

1 i. 

cevoir  & de  les  fentir  , tient  le  premier 
n rang  , & qu’enfant  de  Dieu  il  doit  honorer 
V ce  titre  refpeâable  ! » 

Alors  la  feene  change  : on  apporte  un  mî- 
crofeope  ; on  lui  découvre  un  nouvel  uni- 
vers , plus  étonnant , plus  merveilleux  en- 
core que  le  premier.  Ces  points  vivans  que 
fon  œil  apperçoit  pour  la  première  fois , qui 
fe  meuvent  dans  leur  inconcevable  petiteffè  , 
& qui  font  doués  des  memes  organes  appar- 
tenans  aux  colofies  de  la  terre  , lui  préfen- 
îent  un  nouvel  attribut  de  l’intelligence  du 
Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  meme  ton  : Etres 
w foibles  que  nous  fommes  , placés  entre 


du  Créateur  ne  pourroit-elle  pas  prolonger  , for- 
tifier cet  heureux  état  ? Lextafe  qui  remplit  lame 
du  jufîe  inéüitant  fur  de  grands  objets  n’ed-elle 
j)a3  un  avant-goût  du  pîaiür  qui  l’attend  lorfqu’iî 
contemplera  fans  voile  le  vafleplan  de  Tunivers? 
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> 

deux  infinis , opprimés  de  tout  coté  fous  lé 
V poids  de  la  grandeur  divine  , adorons  en 

» filence  la  même  main  qui  alluma  tant  de 

•» 

foleils , imprima  la  vie  & le  fentiment  à 
des  atomes  imperceptibles  ! Sans  doute  y 
» l’œil  qui  a compofé  la  ftruâure  délicate 
du  cœur , des  nerfs  , des  fibres  du  ciron  ^ 
9>  lira  fans  peine  dans  les  derniers  replis  de 
J»)  notre  cœur.  Quelle  penfée  intime  peut 


7y  fe  dérober  à ce  regard  abfoîu  devant  leque 
» la  voie  laSée  ne  paroit  pas  plus  que  la 
trompe  de  la  mite'?  Rendons  toutes  nos 
penfées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître 
& qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans 
9)  le  jour  , le  cœur  peut  s’élancer  vers  lui  & 
fe  fortifier  dans  fon  fein  ! Hélas  ! tout  le 
çy  tems  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  em- 
0)  ployé , qu’à  lui  dreffer  au  fond  de  notre 
yy  ame  un  concert  éternel  de  louanges  & 
yy  d’adions  de  grâces  ! 

Le  jeune  homme  ému  , étonné  , conferve 
la  double  imprefiîon  qu’il  a reçue  prefque  au 
même  inftant  : il  pleure  de  joie  , il  ne  peut 
ralTaiier  fon  ardente  curiofité  * elle  s’enflamme 
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a chaque  pas  qu’il  fait  dans  ces  deux  univers. 
Ses  paroles  ne  font  plus  qu’un  long  cantique 
d’admiration.  Son  cœur  palpite  de  furprife 
& de  refpea  ; & dans  ces  inftans  fentez- 
Vous  avec  quelle  énergie  , avec  quelle  vérité 
îl  adore  l’Etre  des  êtres  ? Comme  il  fe  rem-^ 
plit  de  fa  préfence  ! Comme  ce  télefcope 
étend , aggrandit  fes  idées  , les  rend  dignes 
d’un  habitant  de  cet  étonnant  univers  ! II 
guérit  de  l’ambition  terreftre  & des  petites 
haines  qu’elle  enfante  ; il  chérit  tous  les 
hommes  animés  du  foufle  égal  de  la  vie  ; il 
eft  le  frere  de  tout  ce  que  le  Créateur  a 
i-ouché  ( c ). 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moilTonnei? 
dans  les  cieux  cet  amas  de  merveilles.  Il  le 
trouve  moins  petit  depuis  qu’il  a eu  l’avantage 
d’appercevoir  ces  grandes  chofes.  Il  fe  dit  : 
Dieu  s’eft  manifefté  à moi  ; mon  œil  a vifité 


r 

{c)  On  a voulu  ridiculifer  un  faint  qui  difoit  : 
paiffei , ma  fœur  la  brebis  ; bondiffei  y poijfons 

qui  êtes  mes  freres.  Ce  faint  valoit  mieux  que  fes 
confrères  , il  étoit  vraiment  pliilofophe. 

Tome  L M 
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Saturne  , l’étoile  Sirius  & les  foleils  preffé^ 
de  la  voie  ladée.  Je  fens  que  mon  être  s’eft 
aggrandi  depuis  que  Dieu  a daigné  établir 
une  rélation  entre  mon  néant  & fa  grandeur. 
Oh  ! que  je  me  trouve  heureux  d’avoir  reçu 
l’intelligence  & la  vie  ! J’entrevois  quel  fera 
le  deftin  de  l’homme  vertueux  ! O Dieu  ma- 
gnifique ! fais  que  je  t’adore  , fais  que  je 
t’aime  éternellement. 

Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces 
objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft  initié 
avec  les  êtres  penfans  • mais  il  garde  fcrupu- 
leufement  le  fecret , afin  de  ménager  le  mê- 
me degré  de  piaifir  & de  furprife  à ceux  qui 
n’ont  point  atteint  l’âge  ou  l’on  fent  de  tels 
prodiges.  Au  jour  confacré  aux  louanges  du 
Créateur  , c’eft  un  fpedacle  édifiant  que  de 
voir  fur  notre  obfervatoire  les  nombreux  ado- 
rateurs de  Dieu  , tomber  tous  à genoiix  , 
l’ccil  appliqué  fur  un  télefcope  & l’efprit  en 
prières  , élancer  leur  ame  avec  leur  vue  vers 
le  fabricateur  de  ces  pompeux  miracles  {d). 


(a)  Si  demain  le  doigt  de  rEtemel  gravoit 
ces  mots  fur  la  nue  , en  caractères  du  feu  : Mor- 
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Alors  nous  chantons  certaines  hymnes  qui 
ont  été  compofées  en  langue  vulgaire  par 
les  premiers  écrivains  de  la  nation  * elles 
font  dans  toutes  les  bouches  , & peignent  la 
fagefîe  & la  clémence  de  la  Divinité.  Nous 
ne  concevons  pas  comment  un  peuple  entier 
învoquoit  jadis  Dieu  dans  une  langue  qu’il 
n’entendoit  point  • ce  peuple  étoit  bien 
abfiirde  ou  bruloit  du  zele  le  plus  dévorant» 
Parmi  nous,  fouvent un  jeune  homme  cé- 
dant à fon  tranfport  , exprime  â toute  l’af- 
femblée  les  fentimens  dont  fon  cœur  eft  plein 
{e)  ; il  communique  fon  enthoufiafme  aux 

tels  y adorei  • Q’^i  doute  que  tout  homme 

ne  tombât  à genoux  & n’adorât  ? Eh  , quoi  , 
mortel  infenfé  & hupide  ! as-tu  befoin  que  Dieu 
te  parle  François , chinois  , arabe  ? Que  font  les 
étoiles  innombrables  femées  dans  Fefpace  , finon 
des  caraderes  facrés  , intelligibles  à tous  les 
yeux  , & qui  annoncent  vifiblement  un  Dieu 
qui  fe  révélé  ? 

(e)  Quand  un  jeune  homme  a renthoufiafme 
de  la  vertu  , fût  - il  dangereux  ou  faux  , il  faut 
craindre  de  le  détromper  : laiffez-îe  faire  , il  fe 
redifiera  fans  yous  : en  voulant  le  corriger  ^ 
d’un  mot  vous  tueriez  peut-être  fon  ame. 

M 2 
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cœurs  les  plus  froids  ÿ l’amour  enflamme  Sc 
frappe  fes  expreffions.  L’Eternel  femble  alors 
defcendu  au  milieu  de  nous , écouter  fes  en- 
Lins  qui  s’entretiennent  de  fes  foins  auguftes 
ic  de  fa  clémence  paternelle.  Nos  phyficiens, 
nos  allronomes  s’empreflent  dans  ces  jours 
d’allégreflè  à nous  révéler  leurs  plus  belles 
découvertes  ; héraults  de  la  Divinité  , ils  nous 
font  fentir  fa  préfence  dans  les  objets  qui 
nous  paroiflent  les  plus  inanimés  ; tout  eft 
rempli  de  Dieu  , difent  - ils  , & tout  le  ré- 
vélé (/)  ! 

Auffi  nous  doutons  que  dans  toute  l’é- 
tendue du  royaume  il  fe  trouve  un  feul 


(/)  Le  culte  extérieur  des  anciens  confifloit 
en  fêtes  , en  danfes  , en  hymnes  , en  fefhns  , le 
tout  avec  très-peu  de  dogmes.  La  divinité  n’étoit 
pas  pour  eux  un  être  folitaire  , armé  de  foudres. 
Elle  daignoit  fe  communiquer  &:  rendre  fa  pré- 
fence viüble.  Ils  croyoient  l’honorer  plutôt  par 
des  fêtes  que  par  la  trifleffe  & les  larmes.  Le 
légiüateur  qui  connoîtra  le  mieux  le  cœur  hu- 
main , le  conduira  toujours;  à la  vertu  par  la 
route  du  plaihr. 
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5îtliée(g').  Ce  n’eft point  la  crain'ie  qui  ferme-^ 
roit  fa  bouche  : nous  le  trouverions  afièz  à 
plaindre  pour  lui  infliger  d’autre  fupplicc  que 
la  honte  ; nous  le  bannirions  feulement  du 
milieu  de  nous , s’il  devenoit  l’ennemi  public 
& opiniâtre  d’une  vérité  palpable , confolante 
& falutaire  (A).  Mais  avant,  nous  lui  ferions 
faire  un  cours  aflidu  de  phyfique  expérimen- 
tale ; il  ne  feroit  pas  poflTible  alors  qu’il  fe 
refufàt  à l’évidence  que  lui  préfenteroit  cette 
fcience  approfondie.  Elle  a fu  découvrir  des 
rapports  fi  étonnans  , fi  éloignés  & en  même 
tems  fi  fimples  , depuis  qu’ils  font  connus  * 
il  y a tant  de  merveilles  accumulées  qui  dor- 


(g)  C’efi  à f athée  de  prouver  que  la  notion 
d’un  Dieu  efl  contradiéloire  , & qu’il  efi  impof 
fible  qu’un  tel  Etre  exifte  : c’eil  le  devoir  de 
celui  qui  nie  d’alléguer  fes  raifons, 

(k)  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées 
de  la  Chine  , qui  annoncent  la  morale  la  plus 
admirable , & qui  fe  confacrent  tout  entiers  au 
bien  public , je  ne  démentirai  point  l’hifioire  , 
mais  cela  me  paroît  la  chofe  du  monde  la  plus 
inconcevable, 

M 3 
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moient  dans  fon  fein  , maintenant  expofees  an  > 
grand  jour  ; la  nature  enfin  eft  fi  éclairée 
dans  fes  moindres  parties  , que  celui  qui 
nieroit  un  Créateur  intelligent  , ne  feroit  pas 
^regardé  feulement  comme  un  fou  , mais  com- 
me un  être  pervers  , & la  nation  entière  pren^ 
droit  le  deuil  à cette  occafion  pour  marquer 
fa  douleur  profonde  (i). 

Grâces  au  ciel  , comme  perfonne  dans  no- 
tre ville  n’a  la  miférable  manie  de  vouloir  fe 
diftinguer  par  des  opinions  extravagantes  & 
diamétralement  oppofées  au  jugement  uni- 
verfe!  des  hommes  , nous  fommes  tous  d’ac- 
çord  fur  ce  point  important  ; & celui-Iâ  pofé , 
je  n’aurai  pas  de  peine  ( ^ ) à vous  faire 
comprendre  que  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale la  plus  pure  fe  déduifent  d’eux-mémes  , 


(/)  La  préfence  intime  & iiniverfelle  d’un  Dieu 
bon  &;  magnifique  , ennoblit  la  nature  & répand 
par-tout  je  ne  fais  quel  air  vivant  & animé  qu’une 
doctrine  fceptique  & défefpérante  ne  peut  donner, 
(k)  Je  crains  Dieu , difoit  quelqu’un  , £?*  après 
ÏJieu  je  ne  crains  ^ue  celui  qui  ne  le  craint  pas 
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appuyés  qu’ils  font  fur  cette  bafe  inébran- 
lable. 

On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu’il  étoit  im- 
poffible  de  donner  au  peuple  une  religion 
purement  fpirituelle  ; c’étoit  une  erreur  grave. 
Plufieurs  de  vos  philofophes  outrageoient  la 
nature  humaine  par  cette  opinion  faufl'e.  L’i- 
dée d’un  Dieu  , dégagée  de  tout  alliage  im- 
pur , n’étoit  pas  cependant  fi  difficile  à faifir. 
Il  eft  bon  de  le  répéter  encore  une  fois  : 
Cefl  V aine  'qui  fent  Dieu.  Pourquoi  le  men- 
fonge  feroit-il  plus  naturel  à l’homme  que  la 
vérité  ? Il  vous  auroit  fuffi  de  bannir  les  im- 
pofteurs  qui  trafiquoient  des  chofes  facrées  y 
qui  fe  prétendoient  médiateurs  entre  la  divi- 
nité & l’homme  , & qui  diftribuoient  des  pré- 
jugés encore  plus  vils  que  l’or  qu’ils  en  rece- 
voient. 

Enfin  l’idolâtrie , ce  monftre  antique  , que 
les  peintres , les  ftatuaires  & les  poètes  avoient 
déifié  à l’envi  l’un  de  l’autre  pour  l’aveugle- 
ment & le  malheur  du  monde  , eft  tombé  fous 
nos  mains  triomphantes. 

L’unité  d’un  Dieu  , Etre  incréé  , Etre 

M ^ 
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fj^irituel  , telle  eft  la  bafe  de  notre  relîcr-îonci 

Tl  O 

Il  ne  faut  qu’un  foleil  pour  l’univers.  Il  no 
faut  qu’une  idée  lumineufe  pour  éclairer  la 
raifon  humaine.  Tous  ces  foutiens  étrangers 

O 

& fadices  que  l’on  vouloit  donner  à l’enten- 
dement , ne  faifoient  que  l’étouffer  5 ils  lui 
pretoient  quelquefois  ( nous  l’avouerons  ) une 
énergie  que  ne  produit  pas  toujours  l’afped 
de  la  fimple  vérité  ; mais  c’étoit  un  état  d’i- 
vreffe  qui  devenoit  dangereux.  L’efprit  reli- 
gieux a fait  naître  lefanatifme:  on  a voulu 
commander  telle  & telle  adoration  ; & la 
liberté  de  l’homme  bleffée  dans  fon  plus  beau 
privilège  s’eft  juftement  révoltée.  Nous 
abhorrons  cette  elpece  de  tyrannie  ; nous  ne 
demandons  rien  au  cœur  qui  ne  fait  pas  fen- 
tir  : mais  en  eft-il  un  feul  qui  le  refufe  à ces 
traits  lumineux  & touchans  qui  ne  lui  font 
offerts  que  pour  fon  propre  bonheur  (/)  ? 


(O  le  crois  qu’il  efî  dangereux  de  faire  des 
fermons  contre  1 incrédulité.  Celui  qui  monte 
en  chaire  , fe  propofe  de  parler  pour  la  multi~ 
tu.de î La  multitude  n’çfî  point  incrédule ^ Se 
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C’eft  donner  atteinte  à l’Etre  infiniment 
parfait , que  de  calomnier  la  raifon  & de  la 


propofer  en  fa  préfence  de  prouver  la  vérité  de 
la  religion  , & de  réfuter  fes  adverfaires  , c’ef! 
lui  donner  un  apperçu  qui  peut  avoir  des  con- 
féquences  dangereufes.  L’Orateur  doit  fuppofer 
fa  foi  établie  j car  comment  convaincre , en 
s’éloignant  de  cette  bafe. 

La  morale  fera  toujours  mieux  placée  dans  un 
fermon  que  la  théologie.  La  morale  fe  fent  & fera 
toujours  du  goût  du  peuple.  L’expérience  journa- 
lière des  maux  de  finjudice  , lui  rendra  toujours 
chere  la  peinture  des  devoirs  , auxquels  tous  les 
hommes  font  fournis.  Il  reconnoîtra  avec  volupté 
que  les  riches  & les  grands  doivent  un  tribut  à 
la  foibleffe  &:  à l’infortune. 

Comme  la  religion  efi  fondée  fur  des  faits  & fur 
des  décifions  qui  font  elles-mêmes  des  faits  , qui 
en  imagine  en  fuppofe  , & qui  en  fuppofe  s’égare. 
Les  controverfes  en  fait  de  religion  font  donc 
déplacées  dans  la  chaire  , & devroient  être  inter- 
dites. Car  c’efi  l’attaque  du  théologien  , qui  le 
plus  fouvent  donne  lieu  à la  défenfe  de  l’incré- 
dule. Que  l’orateur  facré  joigne  la  prudence  à 
fes  autres  talens , le  combat  n’aura  pas  lieu  , & 
îe  fîlence  empêchera  un  grand  fcandale. 

En  fe  fondant  fur  la  fublimité  de  la  morale 
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préfenter  comme  un  guide  incertain  & trom- 
peur. La  loi  divine  qui  parle  d’un  bout  du 
monde  a l’autre  , efl:  bien  préférable  à ces 
religions  ladices  , inventées  par  des  prêtres. 
La  preuve  qu’elles  font  fauffes , c’efl:  qu’elles 
ne  produifent  que  de  funeftes  effets  : c’ell  un 


évangélique , quel  avantage  n aura  pas  forateur 
facré  ? Il  pourra  attefler  qu  elle  a été  infpirée 
aux  hommes  par  la  divinité  même.  Qu’elle  ell 
belle , qu’elle  efl  douce  cette  morale  î mais  , 
hélas  ! des  charlatans  l’ont  habillée  en  comédienne  ; 
des  déclamations  glapiffantes  ont  dénaturé  ce 
qu’elle  a de  grand  & d’admirable.  La  morale 
évangélique  efl  la  douceur  même  , les  prêtres 
l’ont  faite  dure  & acariâtre  ; elle  efl  la  fimpli- 
cité  , la  charité  même  , les  prêtres  l’ont  faite 
faflueufe  , intérefïée  , avaricieufe. 

Il  viendra  un  temps  , a dit  Jefus-Chrifl  , où 
les  hommes  adoreront  Dieu  en  efprit  , en  vérité  ; 
ce  culte  efl  inhérent  à la  nature  de  l’homme  ; 
il  a befoin  d’épancher  fon  cœur  vers  l’auteur  de 
fon  être.  Tous  les  hommes  , même  les  plus  flu- 
pides  ont  une  idée  d’un  Etre  créateur  , & s’il 
efl  vrai  que  cette  idée  foit  plus  développée 
chez  les  uns  que  chez  les  autres  , elle  exifle  chez 
tous , & dans  un  fens  il  n’y  a point  d’athée* 
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édifice  qui  penche  & qui  a befoin  d’étre  per- 
pétuellement étayé.  La  loi  naturelle  efl:  une 
tour  inébranlable  {ni)  * elle  n’apporte  point 
la  difcorde  , mais  la  paix  & l’égalité.  Les 
fourbes  qui  ont  ofé  faire  parler  Dieu  au  ton 
de  leurs  propres  pafiions , ont  fait  pafier  pour 
des  vertus  les  aâions  les  plus  noires  5 mais 


( m ) La  loi  naturelle  , fi  fimple  & fi  pure  , 
parle  un  langage  uniforme  à toutes  les  nations  : 
elle  efl  intelligible  pour  tout  être  fenfible  ; elle 
n’efl  point  environnée  d’ombres  , de  myfleres  ; 
elle  eh  vivante  ; elle  eh  gravée  dans  tous  les 
cœurs  en  caraheres  ineffaçables  : fes  décrets  font 
à couvert  des  révolutions  de  la  terre  , des  injures 
du  tems  , des  caprices  de  l’ufage.  Tout  homme 
vertueux  en  eh  le  prêtre.  Les  erreurs  & les  vices 
font  fes  viclimes.  L’univers  eh  fon  temple  , & 
Dieu  la  feule  Divinité  qu’elle  encenfe.  On  a 
répété  ceci  mille  fois  ; mais  il  eh  bon  de  le 
redire  encore.  Oui , la  morale  eh  la  feule  reli- 
gion néceffaire  à l’homme  : il  eh  religieux  dès 
qu’il  eh  raifonnable  ; il  eh  vertueux  dès  qu’il  fe 
rend  utile  : en  rentrant  dans  le  fond  de  fon 
cœur  , en  confultant  fon  être  , tout  homme 
faura  ce  qu’il  fe  doit  à lui-même  & ce  qu’il  doit 
aux  autres. 
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ces  malheureux,  en  annonçant  un  Dieu  barw 
bare  , ont  précipité  dans  rathéifme  les  cœurs 
fenfibles  qui  aimoient  mieux  anéantir  l’idée 
tfun  Etre  vindicatif  que  de  montrer  cet  Etre 
effroyable  à l’imivers  (n). 

Nous  au  contraire  , c’eft  fur  la  bonté  du 
Créateur  fi  vifiblement  empreinte  que  nous 
élevons  nos  cœurs  vers  lui.  Les  ombres  d’ici- 
bas , les  maux  paffagers  qui  nous  affligent , 

Çn)  C’efl  en  écrafant  les  hommes  à force  de 
terreurs  , c'efl  en  troublant  leur  entendement  ^ 
que  la  plupart  des  légiflateurs  en  ont  fait  des 
efclaves  & fe  font  flattés  de  les  retenir  éternel- 
lement fous  le  joug^  L’enfer  des  Chrétiens  eff 
fans  contredit  le  blafphême  le  plus  injurieux  fait 
à la  bonté  & à la  juflice  divine.  Le  mal  fait  tou- 
jours fur  l’homme  des  impreflions  beaucoup  plus 
fortes  que  le  bien  ; ainfi  un  Dieu  méchant  frappe 
plus  l’imagination  qu’un  Dieu  bon.  Voilà  pourquoi 
on  voit  dominer  une  teinte  lugubre  & noire  dans 
toutes  les  religions  du  m.onde.  Elles  difpofent 
les  mortels  à la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu 
renouvelle  fans  celle  en  eux  le  fentiment  de  la 
frayeur.  Une  confiance  filiale , une  efpérance 
refpeclueufe  honoreroient  davantage  l’Auteur  de 
tout  bien. 


I 
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les  douleurs  , la  mort  ne  nous  épouvantent 
point  : tout  cela , fans  doute  , eR  utile  , né- 
ceflaire , & nous  eR  même  impofé  pour 
notre  plus  grande  félicité.  Il  eR  un  terme  â 
nos  connoiRances  ; nous  ne  pouvons  favok 
ce  que  Dieu  fait.  Que  l’univers  vienne  à 
fe  diRbudre  ! pourquoi  craindre  ? quelque 
révolution  qui  arrive  , nous  tomberons  tou- 
jours dans  le  fein  de  Dieu, 

-=:> 

CHAPITRE  XXIL 

Singulier  Monument. 

Jf*  E fortois  du  temple.  On  me  conduifît 
dans  une  place  non  éloignée  pour  confidérer 
à loiRr  un  monument  nouvellement  bâti  : il 
étoit  en  marbre  ; il  aiguifoit  ma  curiofité 
& m’infpira  le  defir  de  percer  le  voile  des  em- 
blèmes dont  il  étoit  environné.  On  ne  voulut 
pas  m’expliquer  ce  qu’il  fignifioit  ; on  me 
laiRa  le  plaifir  & la  gloire  de  le  deviner. 

Uae  figure  donriaaute  aturoit  tous  mes 
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legaicls.  A la  douce  majefté  de  fon  front  ^ 
a la  noblelîe  de  fa  taille  , à fes  attributs  de 
concorde  & de  paix  , je  reconnus  l’humanité 
fainte.  D autres  ftatues  étoient  à genoux  , & 
repréfentoient  des  femmes  dans  l’attitude  de 
la  douleur  & du  remords.  Hélas  ! l’emblème 
n étoit  pas  difficile  à pénétrer  * c’étoient  les 
nations  figurées  qui  demandoient  pardon  à 
l’humanité  des  plaies  cruelles  qu’elles  lui 
avoient  caufees  pendant  plus  de  vingt  fiecles. 

La  France  , à genoux,  imploroit  le  par- 
don de  la  nuit  horrible  de  la  S.  Barthelemi , 
de  la  dure  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  , 
& de  la  perfécution  des  fages  qui  naquirent 
dans  fon  fein.  Comment  avec  la  douceur  de 
fon  front  commit-elle  de  (i  noirs  attentats  ! 
L’Angleterre  abjuroitfon  fanatifme  , fes  deux 
rofes , & tendoit  la  main  à la  philofophie  ; 
elle  promettoit  de  ne  plus  verfer  que  le  fang 
des  tyrans  (a).  La  Hollande  déteftoit  fes 
partis  de  Gomar  & d’Arminius  , & le  fup- 
plice  du  vertueux  Barnevelt.  L’Allemagne 


(a)  Elle  a tenu  parole, 
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caclîoit  fon  front  altier  , & ne  voyoit  qu’avec 
horreur  l’hiftoire  de  fes  divifions  inteftines , 
de  fes  fureurs  énergumenes  , de  fa  rage  théo^ 
logique  , qui  avoit  finguÜJrement  contra  lié 
avec  fa  froideur  naturelle.  La  Pologne  avoit 
en  indignation  fes  méprifablcs  confédérés  , 
qui , de  mon  tems  , déchirèrent  fon  fein  &c 
renouvellerent  les  atrocités  des  croifidcs. 
L’Efpagne  , plus  coupable  encore  que  fes 
fours  , gémifloit  d’avoir  couvert  le  nouveau 
continent  de  trente-cinq  millions  de  cadavres, 
d’avoir  pourfuivi  les  reftes  déplorables  de 
mille  nations  dans  le  fond  des  forets  & dans 
les  trous  des  rochers  ; d’avoir  accoutumé  des 
animaux  , moins  féroces  qu’eux , à boire  le 

fang  humain  (è) Mais  l’Efpagne  avoit 

beau  gémir  , fupplier  , elle  ne  devoit  point 
obtenir  fon  pardon  5 le  fupplice  lent  de  tant 
de  malheureux  condamnés  aux  mines  devoit 
dépofer  à jamais  contre  elle  (c).  Le  ftatuaire 


{b)  Les  Européens  au  Nouveau  monde  , quel 
livre  à faire  ! 

( c ) Lorfque  je  fonge  à ces  infortunés  qui  ne 
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avoit  repréfenté  plufieiirs  efclaves  mutilés  ^ 
qui  crioient  vengeance  en  regardant  le  ciel  : 
on  recLiloit  d’efFroi  , on  croyoit  entendre 
leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  fang  compo** 
foit  fa  figure  , & cette  couleur  effrayante 
étoit  ineffaçable , comme  la  mémoire  de  fes 
forfaits  (<i). 


tiennent  à la  nature  que  par  la  douleur  , enfe-» 
velis  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre  , fou- 
pirant  après  ce  foleil  qu’ils  ont  eu  le  malheur 
de  voir  & qu’ils  ne  verront  plus  , qui  gémiffent 
dans  ces  horribles  cachots  , autant  de  fois  qu’ils 
refpirent  , & qui  favent  ne  devoir  forrir  de  cette 
nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans  l’ombre 
éternelle  de  la  mort  ; alors  un  friffon  intérieur 
.parcourt  tout  mon  être  , je  crois  habiter  les 
tombeaux  qu’ils  habitent , refpirer  avec  eux  l’o- 
deur des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe 
demeure  ; je  vois  l’or  , idole  de  la  terre  , lous 
fon  véritable  afped,  & je  fens  que  la  Providence 
doit  attacher  à ce  même  métal , fource  de  tant 
de  barbarie  , le  châtimenr  des  maux  innombrables 
qu’il  a caufés  , même  avant  de  voir  le  jour. 

(d)  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés 
fous  le  fer  de  quelques  efpagnols  , & l’empire 
d’Efpagne  contient^  peine  fept  millions  d’ames  ! 
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On  voyoit  dans  le  lointain  l’Italie , caiifô 
originelle  de  tant  de  maux  , première  fourcé 
des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mondes 
profteriîée  & le  front  contre  terre  ; elle 
étoulfoit  fous  fes  pieds  la  torche  ardente  de 
l’excommunication  ; elle  fembloit  n’ofer- 
avancér  pour  folliciter  fon  pardon.  Je  voulus 
confidérer  de  près  les  traits  de  Ton  vifage  ; 
fnais  un  coup  de  foudre  récemment  tombé 
I avoit  deiiguré  , & lorfque  je  m’approchai 
elle  étoit  méconnôilTable  & toute  noircie  des 
feux  du  tonnerre. 

L’humanité  radieufe  levoit  fon  front  iôu- 
éhant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  & 
humiliées.  Je  remarquai  que  le  ftatuairê avoit 
donné  à fon  vifage  les  traits  de  cette  nation 
libre  & courageufe  qui  avoit  brifé  les  fers  de 
les  tyians.  Le  cnapeaii  du  grand  Tell  ornoit 
fa  tête  (é)  ; c’étoit  le  diad  ênte  le  plus  ref- 


( e ) Si  Platon  fevenoit  au  monde  , (es  regards 
tomberoient , fans  doute  , avec  admiration  fur  les 
républiques  Helvétiques.  Les  Sfiiffes  ont  excellé 
dans  ce  qui  fait  lefiènce  des  républiques , 

Toim  L jsî 
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peilable  qui  ait  jamais  ceint  le  front  d’uit 
monarque.  Elle  foiirioit  à l’augiifte  philofo-- 
phie  , fa  fœur  , dont  les  mains  pures  & blan-» 
ches  étoient  étendues  vers  le  ciel  qui  laregar- 
doit  d’un  œil  plein  d’amour. 

Je  fortoE  de  cette  place  , lorfque  vers  la 
droite  j’apperçus  fur  un  magnifique  pie- 
deftal  un  negre  , la  tête  nue  , le  bras  tendu , 
l’œil  fier  , l’attitude  noble  , impofante.  Au- 
tour de  lui  étoient  les  débris  de  vingt  fcep- 
très.  A fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  : Au 
vengeur  du  nouveau  monde  ! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  & de  joie.  — ^ 
Oui  , me  répondit  - on  avec  une  chaleur 
égale  à mes  tranfports  * la  nature  a enfin 
créé  cet  homme  étonnant , cet  homme  im-» 


à-dire  , dans  la  confervation  de  leur  liberté  fans 
rien  entreprendre  fur  celle  des  autres.  La  bonne 
foi  , la  candeur  , l’amour  du  travail , cette  alliance 
avec  toutes  les  nations  qui  efl  unique  dans  Thii- 
toire , la  force  & le  courage  entretenus  dans 
une  paix  profonde  , malgré  la  différence  des  reli- 
gions , voilà  ce  qui  devroit  fervir  de  modèle  aux 
peuples  Se  les  faire  rougir  de  leur  e^^travagartçe» 


quatre  cent  quarante.  ïc/<i 

înortel , qui  devoit  délivrer  un  monde  de  k 
tyrannie  la  plus  atroce  , la  plus  longue  , la 
plus  infultante.  Son  génie  , lôn  audace , f:i 

' ' f * 

jpatience  , fa  fermeté  , fa  vertueufe  ven- 
geance ont  été  récompenfés  : il  a brifé  les 
fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’efclaves  op- 
primés fous  le  plus  odieux  efclavage  , fem- 
bloient  n^attendre  que  fon  fignal  pour  for-i 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  brife 
les  digues  , la  foudre  cjui  tomibe  , ont  uii 
eîFet  moins  prompt , moins  violent.  Dans  le 
même  inftant  ils  ont  verfé  le  fang  de  leurs 
tyrans.  François  , Efpagnols , Anglois  , 
Hollandois  , Portugais , tout  a été  la  proie 
du  fer , du  poifon  & de  la  flamme.  La  terre 
de  PAmériqüe  a bu  avec  avidité  ce  fan*^ 
qu’elle  attendoit  depuis  long  - tems , & les 
ofTémens  de  leurs  ancêtres  lâchement  éo-or- 
gés  ont  paru  s’élever  alors  & trcfl'aillir  dé 
joie. 

K 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impref- 
criptibles  , puifque  c’étoient  ceux  de  la  na- 
ture. Ce  héroïque  vengeur  a rendu  libre  un 
inonde  dont  il  efl;  le  dieu  , & l’autre  lui  n 

N 7. 
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décerné  des  hommages  & des  couronnes.  Il 
eft  venu  comme  l’orage  qui  s’étend  fur  une 
ville  criminelle  que  fes  foudres  vont  écra- 
fer.  Il  a été  l’ange  exterminateur  à qui  le 
Dieu  de  juftice  avoit  remis  fon  glaive  : il  - 
a donné  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la  cruau- 
té fera  punie  , & que  la  Providence  tient 
en  réferve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  dé- 
chaîne fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 
que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a fu  dé- 
truire (/). 


(/)  Ce  héros , fans  cloute  , épargnera  ces  gé- 
néreux Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté 
à leurs  negres  ; époque  mémorable  & touchante 
qui  m’a  fait  verfer  des  larmes  de  joie , & qui  me 
fera  détefier  les  chrétiens  qui  ne  les  imiteront  pas<f , 


f 

\ 
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CHAPITRE  XXIII. 

Le  Pain  y le  Vin  y £v. 

T O T S fi  charmé  de  mon  condudeiir  , 
que  je  craigiiois  à chaque  inftant  qu’il  ne 
me  quittât.  L’heure  du  dîner  ëtoit  fonnée. 
Comme  j’étois  loin  de  mon  quartier  , & que 
tous  les  eens  de  ma  connoifTance  étoient 

O 

morts , je  cherchois  des  yeux  quelque  trai- 
teur pour  Pinviter  poliment  â dîner  & re-* 
connoître  du  moins  fa  complaifance  : mais  à 
chaque  pas  je  perdois  la  carte  ^ je  traver-. 
fai  plufieurs  rues  fans  rencontrer  un  feul 
bouchon. v 

Que  font  devenus  , m’écriai-je  , tous  ces 
traiteurs  , tous  ces  aubergiftes  , tous  ces 
marchands  de  vin  , qui , unis  & divifés  dans 
le  même  emploi , étoient  tonjours  en  procès 
■ {a)  & peuploient  jadis  cette  grande  ville  ? 


{a)  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre 
la  nappe  , & celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tour- 

N 3 


N 


UAN  DEUX  MILLE 

On  en  rencontroit  deux  pour  an  à chaque 
carrefour  ? — C’ëtoit  encore  là  un  des  abus 
que  votre  fiecle  laillbit  fubfifter.  On  tolé- 
roit  une  faliifiçation  mortelle  qui  tuoit  ks 
Citoyens  en  fanté.  Le  pauvre  c’eft-à-dire  ^ 


ner  îa  broche.  C’eft  une  chofe  curieufe  à exami- 
ne: que  les  katiits  des  communautés  de  la  bonne 
Aille  de  Paris.  Le  parlement  fiege  gravement 
pendant  plimeurs  audiences  pour  fixer  invaria- 
blement les  droits  d’un  rôtiffeur.  il  vient  de  s’éle- 
ver une  caufe  unique  en  ce  genre  : la  commu- 
nauté des  libraires  de  Paris  prétend  que  le  génie 
des  Monîerquieux  , des  Corneilles  , &c.  lui  ap- 
partient de  droit , que  tout  ce  qui  émane  des 
cervelles  pcnfantes  forme  fon  patrimoine , que 
les  connoiil'ances  humaines  fixées  fur  le  papier 
font  un  effet  qu’elle  feule  peut  commercer  , & 
que  le  créateur  du  livre  rfen  pourra  retirer, 
d’autre  fruit  que  celui  qu’elle  voudra  bien  lui 
accorder.  Ges  prétentions  fingiilieres  ont  été 
publiquement  expofées  dans  un  mémoire  imprimé. 
LIr.  Linguet , homme  de  lettres,  éloquent  & plein 
de  génie  , a verfé  le  ridicule  à pleines  mains  fur 
ces  rifibles  marchands  j mais  ce  ridicule  perçant 
retombe  natiireliement  fur  la  pauvre  iégiflation 


du  commerce  en  France, 
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les  trois  quarts  de  la  ville  , qui  ne  pouvant 
faire  venir  à grands  frais  des  vins  naturels , 
entraîné  par  la  foif , par  le  bcfoin  de  répa- 
rer fes  forces  abattues  , trouvoit  après  le 
travail  une  mort  lente  dans  cette  bouîc:)n  de- 
teftable  , dont  l’ufage  journalier  caclioit  la 
perfidie.  Les  tempéramens  éroicnt  affoiblis  , 
les  entrailles  defféchées.  . . — Que  voulez- 
vous  ? les  droits  d’entrée  étoient  devenus  fi 
exceffifs , qu’ils  furpaffoient  de  beaucoup  le 
prix  de  la  denrée.  On  eût  dit  que  le  vin 
étoit  défendu  par  la  loi  , ou  que  le  fol  de 
la  France  fût  celui  de  l’Angleterre.  Mais 
peu  importoit  cju’une  ville  entière  fut  em- 
poifonnée,  pourvu  que  le  bail  des  fermes 
haufiàt  d’année  en  année  (/>).  Il  falloit  que 

r-  - - ■ ■ --  «"..Ml  I I — I 

(b)  Un  villageois  poiïedoit  un  âne,  lequel 
portoit  deux  grands  paniers  pofés  en  équilibre 
fur  Ton  dos.  On  remplit  les  paniers  de  pommes , 

les  pommes  excédoient  la  mefure  des  paniers. 

I,,e  pauvre  animal  , quoique  lourdement  lefé  , 
marchoit  d’un  pas  obéilfant  & docile.  A quelques. 
p:is  du  village  le  manant  vit  des  pommes  mûres 
qui  peiidoient  à des  arbres  : tu  porteras  bien  celles 
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le  papier  timbré  ruinât  les  familles  , que  Iq. 

vin  füL  hors  de  prix  , pour  fatisfaire  l’hor-. 

rible  avidité  du  traitant  ; comme  les 

glands  ne  mouroient  point  de  ce  poifon  ca-î 

çné  , il  leur  étoit  fort  indifférent  que  la  po-t" 

pulace  difjDaroifîe  : c’étoit  ainfi  qu’ils  appel- 

loient  la  partie  laborieufe  de  la  nation. 

Comment  le  pou  voit-il  qu’on  eût  détourné 

Ls  yeux  volontairement  d’un  abus  meurtrier 

&c  aufli  funefle  a la  focieté  ? Quoi  î l’oi^. 

vendoit  publiquement  du  poifon  dans  votre 

ville  y & l’exaditude  du  maaiftraî  s’eft  trou- 
er 

Yç'e  en  défaut  ? Ah  , peuple  barbare  ! parmi 


î , dit  il  5 puifque.  tu  portes  les  autres  , & il  en 
chargea  fon  âne.  L âne  aufïi  patient  que  fon  maître 
étoit  exigeant , redoubloit  d’efforts  , mais  n’en 
pouvoir  plus  , la  mefure  étoit  comblée.  Le  manant- 
rencontra  encore  nne  pomme  fur  fon  chemin  * 
oh  3 dit-il  ^pour  une  , pour  une  feule  tu  ne  la  refuferas 
ptis.  Le  pauvre  âne  ne  put  rien  répondre , mais 
tomba  de  laffitiide  , & mourut  fous  le  faix. 

Or  5 voici  la  moralité.  Le  villageois  efî  le 
prince  , & le  peuple  eh  lane  : mais  il  eft  un 
peuple-âne  pacifique  , qui  aura  la  ^complaifance 
de  ne  point  tomber  à terre  j il  raou^ra  debout. 


r 
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nous  , dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait 
fentir  , ce  crime  eft  capital , rempoifonneur 
eft  mis  â mort  : mais  aulîi  nous  avons  ba-» 
layé  ces  vils  maltotiers  qui  corrompent  tous 
les  biens  qu’ils  touchent.  Les  vins  arrivent 
fur  les  marchés  publics  tels  que  la  nature 
les  a façonnés  , & le  bourgeois  de  Paris  , 
riche  ou  pauvre , boit  aélueilement  un  verre 
de  vin  falutaire  à la  fanté  de  fon  roi , de 
fon  roi  qu’il  aime , & qui  eft  fenfible  autant 
à fon  eftime  qu’à  fon  amour . — Et  le  pain  , 
eft  - il  cher  ? — Il  refte  prefque  toujours  au 
même  prix  ( c ) , parce  qu’on  a fagement 
établi  des  greniers  publics , toujours  pleins  en 
cas  de  beîoin  • & que  nous  ne  vendons  pas 
imprudemment  notre  bled  à l’étranger , pour 


(c)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  malfe 
du  crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé  & content. 
La  néceftité  , le  befoin  enfantent  les  trois  quarts 
des  forfaits  , & le  peuple  chez  qui  régné  fabon- 
' dance  ne  recele  ni  meurtriers  ni  voleurs.  La 
première  maxime  qu’un  roi  devroit  favoir  , c’eft 
que  les  mœurs  honnêtes  dépendent  d’une  hon« 
ne  te  fuffifance. 
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le  racheter  deux  fois  plus  cher  trois  mois 
apres.  On  a balancé  i’intérét  du  cultivateur 
& du  confommateur  , & tous  deux  y trouvent 
leur  compte.  L’exportation  n’eft  pas  défen- 
due y parce  qu’elle  eft  très^utile  * mais  on 
y met  des  bornes  jiidicieufes.  Un  homme 
éclairé  & intégré  veille  à cet  équilibre  , & 
ferme  les  portes  dès  qu’il  panche  trop  d’un 
Coté  (^d).  D’ailleurs  J des  canaux  coupent  le 
royaume  & permettent  une  libre  circula- 
tion : nous  avons  fu  joindre  la  Saône  à la 


(i)  Nous  faifons  les  plus  belles  fpéculations 
du  monde  , nous  calculons  , nous  écrivons  , nous 
nous  enivrons  de  nos  idées  politiques  , & jamais 
les  bévues  n’ont  été  fi  multipliées.  Le  fentiment 
nous  éclaireroit  fans  doute  d’une  maniéré  plus 
fure.  Nous  fommes  devenus  barbares  & feep ti- 
ques , une  prétendue  balance  à la  main., Rede- 
venons hommes,  C’eh  le  cœur  & non  le  génie 
qui  fait  les  opérations  grandes  Iz  généreufes. 
Henri  IV  a été  le  meilleur  des  rois  , non  par 
l’étendue  de  fes  connoiffances  , mais  parce  qu’ai- 
mant fincérement  les  hommes  , le  cœur  lui  diéloit 
ce  qui  devoit  afïurer  leur  bonheur.  Quel  üecl 
malheureux  que  celui  où  on  le  raifonne  ! 
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Mofelle  & à la  Loire,  & operer  ainfi  une 
nouvelle  jondion  des  deux  mers  , infiniment 
plus  utile  que  rancienne.  Le  commerce  ré- 
pand fes  tréfors  d’Amfterdam  a Nantes  , & 
de  Rouen  à Marfeille.  Nous  avons  fait  ce 
canal  de  Provence,  qui  manquoit  à cette  belle 
province  ,favorifée  des  plus  doux  regards  du 
fuleil.  Envain  un  citoyen  zélé  vous  offroit 
fes  lumières  & fon  courage  ; tandis  que  vous 
payiez  chèrement  des  ouvriers  frivoles  , vous 
avez  laiffé  cet  honnête  homme  fe  morfon- 
dre pendant  vingt  ans  dans  une  inadion  fors 
cée.  Enfin  nos  terres  font  fi  bien  cultivées  ,, 
l’état  de  laboureur  eft  devenu  fi  honorable , 
l’ordre  & la  liberté  régnent  tellement  dan- 
nos  campagnes , que  fi  quelque  homme  puif- 
fmt  abiifoit  de  fon  miniftere  pour  comnaet- 
tre  quelque  monopole  , alors  la  jufiiee  qui 
s’élève  au-defiiis  des  palais  , mettroit  un 
frein  à fa  témérité.  La  jufiiee  n’eft  plus  un 
vain  nom  , comme  dans  votre  fiecie  * fon 
glaive  defeend  fur  toute  tête  criminelle,  & 
cet  exemple  doit  être  encore  plus  fait  pour 
intimider  les  grands  que  le  peuple  j car  les 
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premiers  font  cent  fois  plus  difpofés  au  vol  ^ 
à la  rapine  , aux  concuffions  de  toute  elpece. 

— Entretenez-moi , je  vous  prie , de  cette 
matière  importante.  Il  me  femble  que  vous 
avez  adopté  la  fage  méthode  d’emmagafiner 
les  bleds  ; cela  eft  très-bien  faitj  on  prévient 
aînfi  & dhme  maniéré  fïire  les  calamités  pu- 
bliques. Mon  fiecle  a commis  de  graves  er- 
reurs à ce  fujet  ; il  étoit  fort  en  calcul  ; mais 
il  n’y  faifoit  jamais  entrer  la  fomme  épou- 
vantable des  abus.  Des  écrivains  bien  in- 
tentionnés fuppofoient  gratuitement  l’ordre  ^ 
parce  qu’avec  ce  refibrt  tout  rouloit  le  plus 
facilement  du  monde.  Oh  î comme  on  fe 
difputoit  fur  la  fameufe  loi  d’exportation  5 
( ^ ) & pendant  ces  belles  difputes , comme 


( e ) Cette  fameufe  loi , qui  devoit  être  le  fignal 
de  la  félicité  publique  , a été  le  fignal  de  la  fa- 
mine : elle  s’ eh  alfife  fur  les  gerbes  des  récoltes 
les  plus  fortunées  ; elle  a dévoré  le  pauvre  à la 
porte  des  greniers  qui  crouloient  fous  rabon-^ 
dance  des  grains.  Un  fléau  moral  , juAqu’alors 
inconnu  à la  nation , lui  a rendu  fon  propre  foî 
étranger , & a montré  dans  le  jour  le  plus  bor-^ 
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le  peuple  foufFroit  la  faim  ! — Remerciez  la 
providence  qui  gouvernoit  ce  royaume  ; fans 


rible  la  dépravation  humaine.  L’homme  s’ed 
montré  le  plus  cruel  ennemi  de  l’homme.  Epou- 
vantable exemple  , aufïi  dangereux  que  le  fléau 
même.  La  loi  enfin  a confacré  elle-même  l’inhu- 
manité particulière.  Je  crois  beaucoup  à la  pro-; 
fonde  humanité  des  écrivains  qui  ont  été  les 
fauteurs  de  cette  loi  ; elle  fera  peut-être  du  bien 
un  jour  : mais  ils  doivent  éternellement  fe  reprc-» 
cher  d’avoir  caufé  , fans  le  vouloir  , la  mort  de 
plufieurs  milliers  d’hommes  & les  fouffrances  de 
ceux  que  la  mort  a épargnés.  Ils  ont  été  trop 
précipités  ; ils  ont  vu  tout  , excepté  la  cupidité 
humaine , puilTamment  excitée  par  cette  amorce 
dangereufe.  C’efi  un^Jiphon  ( dit  énergiquement 
Mr.  Linguet  ) qu'ils  ont  mis  dans  la  main  du  com^ 
mer  ce  , & avec  lequel  il  a fucé  la  fub fiance  da 
peuple.  La  clameur  publique  doit  l’emporter  fur 
îes  Ephémérides.  On  pouffe  des  cris  douloureux  | 
donc  l’infHtution  efl  aduellement  mauvaife.  Que 
le  mal  parte  d’une  caufe  locale  , n’importe  , il 
falloit  la  deviner  , la  prévoir  , la  prévenir  , fentir 
qu’un  befoin  de  première  néceffité  ne  devoit  pas 
être  abandonné  au  cours  fortuit  des  événemens  ; 
qu’une  nouveauté  auffi  étrange  dans  un  vafîe  ^ 
royaume  lui  donner  oit  une  fecouffe  qui  opprt- 


zo6  L’AN  DEUX  MILLE 

elle  VOUS  auriez  brouté  l’herbe  des  champs  ; 
mais  elle  a eu  pitié  de  vous  , & vous  a par- 


meroit  certainement  la  partie  la  plus  foible, 
C’étoit  cependant  le  contraire  que  les  Econo- 
mises fc  promettoient.  Ils  doivent  avouer  qu’ils 
ont  été  égarés  par  le  defir  même  du  bien  public  , 
qu’ils  n’ont  pas  affez  mûri  le  projet , qu’ils  l’ont 
ifolé  , tandis  que  tout  fe  touche  dans  l’ordre 
politique.  Ce  n’eS  pas  aiïez  d’être  calculateur  , il 
faut  être  homme  d’état  ; il  faut  eSimer  ce  que  les 
palTions  détruifent , altèrent  ou  changent  ; il  faut 
pefer  ce  que  l’adlion  des  riches  peut  opérer  fur 
la  partie  pauvre.  On  n’a  voulu  appercevoir  l’objet 
que  fous  trois  faces  , & l’on  a oublié  la  partie  la 
plus  importante , celle  des  manouvriers , qui  com^ 
pofe  à elle  feule  les  trois  quarts  de  là  nation.  Le 
prix  de  leur  journée  n’a  point  haulTé , & l’avide 
fermier  les  a tenus  dans  une  plus  étroite  dépen- 
dance : ils  n’ont  pu  appaifer  les  cris  de  leurs  enfans 
par  un  travail  redoublé.  La  cherté  du  pain  a été 
le  thermomètre  des  autres  alimens  , & le  particu- 
lier s’efl  trouvé  moins  riche  de  moitié.  Cette  loi 
donc  n’a  été  qu’un  voile  décevant  pour  exercer 
légalement  les  plus  horribles  monopoles  ; on  l’à 
tournée  contre  la  patrie  , dont  elle  devoit  faire 
la  fplendeur.  GémilTez  , écrivains  ! & quoique 
VOUS  ayez  fiiivi  les  mouvemens  généreux  ci  un 
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donné  , parce  que  vous  ne  faviez  ce  que  vous 
faifiez.  Que  l’erreur  efl;  prolifique  ! 

Il  eft  une  profeffion  commune  à prefcjue 
tous  les  citoyens , c’efl  ragriculture , prife 
dans  un  fens  univerfeL  Les  femmes , comme 
plus  foibles  & deftinées  aux  foins  puremeiiï 
domeftiques  , ne  travaillent  jamais  à la  ter- 
re ; leurs  mains  filent  la  laine , le  lin  , 
les  hommes  roiigiroient  de  les  charger  de 
quelcpie  métier  pénible. 

Trois  chofes  font  fpéciaîemenî  en  honW 
neur  parmi  nous  ; faire  un  enfant , enfe* 
mencer  un  champ  , & bâtir  une  maifon.  Aufc 
fi  les  travaux  des  campagnes  font  modérés» 
On  ne  voit  point  de  manouvriers  fe  fati- 
guer dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer  qifa’- 


— - — -■  ■ . ■_  ^ 

cœur  vraiment  patriotique  , fentez  combien  ii  a 
été  dangereux  de  ne  pas  connoître  votre  fiecle 
les  hommes  , & de  leur  avoir  préfenté  un 
bienfait  qu  ils  ont  changé  en  poifon  ; c’efl  à vous; 
préfentement  de  foulager  le  malade  dans  la  cute 
qui  le  tue , de  lui  indiquer  le  remede  , & de  le 
fauver  j §’il  vous  efl  poffible  : hic  labor  ^ hoc  opus. 
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près  le  coucher  du  foleil  , porter  toute  îâ 
chaleur  du  jour  & tomber  épuifës , implo-^ 
rant  en  vain  une  parcelle  des  biens  qu’ils 
ont  fait  naître.  Etoit  - il  une  deftinée  plus 
afFreufe , plus  accablante , que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  fous-ordre , qui  ne  voyoient 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues  ^ 
& qui  rempliflbient  de  gémifTemens  l’étroit 
& court  efpace  de  leur  vie  ! Quel  efclavage 
n’étoit  pas  préférable  à cette  lutte  éternellê 
contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  piller 
leurs  foyers  en  impofant  des  tributs  à l’in- 
digence la  plus  extrême  ! Êet  excès  de  mé- 
pris affoiblitïbit  en  eux  le  fentiment  même 
du  défelpoir  ‘ & dans  fa  déplorable  condi- 
tion , le  payfan  accablé  , avili  , en  traçant 
un  dur  fillon  , courboit  la  tête  & ne  fe  dit 
tinguoit  plus  de  fon  bœuf. 

Nos  campagnes  fertilifées  retentifïènt  dë 
chants  d’allégrefîe.  Chaque  pere  de  famille 
donne  l’exemple.  La  tâche  eft  modérée , & 
dès  qu’elle  eft  finie  la  joie  recommence  : des' 
intervalles  de  repos  rendent  le  zele  plus  ac- 
îâf  3 il  eft  toujours  entretenu  par  des  jeux 
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& des  daufes  champêtres.  On  alloit  autre- 
fois chercher  le  plaifir  dans  les  villes  ; on  va 
aujourd’hui  le  trouver  dans  les  villafrcs  on 

5 . fc)  ? 

n y voit  que  des  vifages  rians.  Le  travail 
n a plus  cet  alpeéî:  hideux  & révoltant,  parce 
qu  il  ne  fembJe  plus  le  partage  des  erdavcs; 
Une  voix  douce  invite  au  devoir  , & tout 
devient  facile  , aifé  , même  agréable.  Enfin  , 
comme  nous  n’avons  pas  cette  quantité  pro-i 
digieufe  d’oififs  qui  , comme  des  humeurs 
flagnantes  , genoient  la  circulation  du  corps 
politique  , la  pareflè  bannie , chaque  indi-? 
vidu  connoît  de  doux  loifirs , & aucune 

clafiè  ne  fe  trouve  écrafée  pour  fupportec 
rautre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  moi- 
nés , ni  pretres , ni  domefiiques  nombreux  ^ 
ni  valets  inutiles  , ni  ouvriers  d’un  luxe 
puéril  , quelques  heures  de  travail  rapportent 
beaucoup  au-delà  des  befoins  publics  ; elles 
fruûifient  en  bonnes  productions  & de  toute 
eipece  , le  fuperfiu  va  trouver  l’étranger  , Sc 
nous  rapporte  de  nouvelles  denrées. 

Voyez  ces  marches  abondamment  pourvus 
Tome  L O 
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de  toutes  les  chofes  néceflTaires  à la  vie  y 
légumes  , fruits  , poifTons  , volailles.  Les 
riches  n’affament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas  (/’).  Loin  de  nous  la  crainte  de  ne  point 
jouir  fuffifamment  ! On  ne  connoit  point 
cette  infatiable  avidité  d’enlever  trois  fois 
plus  qu’on  ne  peut  confumer  : le  gafpillage 
eft  en  horreur. 

Si  la  nature  , pendant  une  année  , nous 
traite  en  marâtre,  cette  difette  n’emporte 


(/)  Un  feigneur  de  la  Cour  , grand  ami  de  la 
vérité  , fe  trouva  chez  le  roi  ( Louis  XV  ) dans 
un  tems  oii  le  pain  étoit  fort  cher.  Les  Cour- 
tifans  a voient  affure  à fa  Ma  j elle  , le  matin , que 
le  pain  étoit  diminué  : ce  prince  en  témoigna  fa 
joie  à fon  favori  quand  il  entra.  M.  le  Marquis 
de  Souvré  , furpris  de  ce  qu’on  avoit  ofé  en 
impofer  au  Roi , fe  mit  à courir  & gagna  la 
porte.  Le  Roi  ne  comprenant  rien  à cette  adion  , 
lui  dit:  --  Où  vas -tu?  — - Sire,  je  vais  bien 
Yite  faire  pendre  mon  maître  — d hôtel , il  ma 
encore  augmenté  le  pain  aujourd  hui.  On  ne  peut 
dire  la  vérité  d une  maniéré  plus  agreabiC  , ni 
mieux  éclairer  fon  maître  fur  celle  qu  on  lui 
cache. 
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point  plufieurs  milliers  d’hommes  ; les  gre- 
niers s’ouvrent , & la  fage  prévoyance  de 
l’homme  a dompté  l’inclémence  des  airs  & 
le  courroux  du  ciel.  Une  nourriture  maigre , 
feche  , mal  préparée  & de  mauvais  fuc , 
n’entre  point  dans  l’eftomac  des  hommes  les 
plus  laborieux.  L opulent  ne  lepare  point 
la  plus  pure  farine  pour  ne  lailTer  aux  au- 
tres que  le  fon  ; cet  outrage  inconcevable 
feroit  un  crime  honteux.  S’il  parvenoit 
à nos  oreilles  qu’un  feul  eût  relTenti  la 
langueur  de  la  faim  , nous  nous  regar- 
derions tous  comme  coupables  de  fes 

maux  , & la  nation  entière  feroit  dans  les 
larmes. 

Ainfi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de 
toute  inquiétude  fur  fes  befoins.  La  fa- 
mine , comme  un  Ipedre  menaçant , ne 
l’arrache  point  du  grabat  où  il  goûtoit  pour 
quelques  minutes  l’oubli  de  fes  douleurs, 
II  s’éveille  -fans  regarder  triftement  les  pre- 
miers rayons  du  foleil.  S’il  appaife  le  fen- 
tiraent  de  la  faim , il  ne  craint  point  en 
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touchant  les  alimens  de  porter  du  poifoîî 
dans  fes  veines  (g). 

( g ) Le  fel  qui  efl , pour  ainfi  dire  , un  cin- 
quième élément , devroit-il  fe  payer  en  France 
dix  fois  au-delà  de  fa  valeur  ? Que  le  tabac  foit 
à la  difcrétion  du  publicain  , en  prend  qui  veutp 
mais  mes  alimens  , mes  beRiaux  , mes  domeRL 
ques  ne  peuvent  fe  paRer  de  fel.  Si , par  éco- 
nomie , je  me  retranche  de  cet  indifpenfable 
néceR'aire , on  nf  envoie  garnifon  jufqifà  ce  que 
je  donne  mon  fang  en  échange  de  cette  denrée 
que  la  nature  m’avoit  accordée  au  même  prix 
que  Tair  & l’eau. 

S’il  eR  vrai  que  tout  eR  au  mieux  dans  ce 
monde,  hélas!  eR-ce  oii  régné  la  gabelle  ? Le 
colledeur  , le  gabelîeiir  & le  fubdélégué  font 
des  noms  qui  raifonnent  plus  cruellement  à 
l’oreille  du  payfan  , que  la  maladie  & la  peRe. 
L’impôt  du  fel  eR  vraiment  reparti  en  propor*. 
lion  inverfe  des  fortunes. 

On  ne  croira  pas  un  jour  qu’il  a exiRé  une 
loi  qui  empêche  une  malheureufe  femme  , habi- 
tant le  bord  de  la  mer  , d’aller  puifer  de  l’eau 
dans  l’océan  pour  en  faire  un  peu  de  fel  à 
î’ufage  de  fa  maifon.  Compulfez  toutes  les  loix 
antiques  , pas  une  , je  crois  j n approche  d® 
cette  étonnante  prohibitic^i. 
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Ceux  qui  pofledenî  des  richefles , les  em- 
ploient à faire  des  expériences  neuves  & 
utiles , qui  fervent  à approfondir  une  fcience  , 
â porter  un  art  vers  fa  perfedion  ; ils  élc- 
vent  des  édifices  majeftueux  ; ils  fe  diflin- 
guent  par  des  entreprifes  honorables  : leur 
fortune  ne  s’écoule  pas  dans  le  fein  impur 
d’une  concubine , ou  fur  une  table  crimi- 
nelle où  roulent  trois  dés  ; leur  fortune  prend 
une  forme,  une  confiftance  refpedable  aux 
yeux  charmés  des  citoyens.  Aulli  les  traits 
de  l’envie  n’attaquent  point  leurs  poflef- 
fîbns  ; on  bénit  les  mains  généreufes  qui , 
dépofiüaires  des  biens  de  la  providence,  ont 
rempli  fes  vues  en  élevant  ces  monumens 
utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  fiecle , les  égouts , je  crois  , ne  cha- 
rioient  point  de  matière  pins  vile  que  leurs 
âmes  : l’or  dans  les  mains  , la  bafieflè  dans 
le  cœur  , ils  avoient  formé  une  efpece  de 
confpiration  contre  les  pauvres  * ils  abufoient 
du  travail , de  la  peine , de  la  fatigue , des 
efforts  de  tant  d'infortunés  * ils  comptoient 
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pour  rien  la  fueur  de  leur  front , & cette 
crainte  affreufe  de  l’avenir  où  ils  voyoient 
en  perfpeâive  une  vieilleffe  abandonnée. 
Cette  violence-Ià  s’étoit  tournée  en  juftice. 
Les  loix  n’agiffoient  plus  que  pour  confacrer 
leur  brigandage.  Comme  un  incendie  em- 
brafe  ce  qui  l’avoifine  , ainfi  ils  dévoroient 
les  limites  qui  touchoient  leurs  terres  ; & des 
qu’on  leur  voloit  une  pomme , ils  pouflbient 
des  cris  inextinguibles  , & la  mort  feule 
pouvoit  expier  un  attentat  auffi  énorme. . . . 
Qu’avois-je  à répondre  ? Je  baiflbis  la  téte^ 
& tombé  dans  une  profonde  rêverie  , je  mar- 
chois  concentré  dans  mes  penfées.  — Vous 
aurez  d’autres  fujets  de  réfléchir,  me  dit  mon 
guide  ; remarquez  ( puifque  vos  yeux  font 
fixés  en  terre  ) que  le  fang  des  animaux  ne 
coule  point  dans  les  rues  & ne  réveille  point 
des  idées  de  carnage.  L’air  eft  préfervé  de 
cette  odeur  cadavereufe  qui  engendroit  tant 
de  maladies.  La  propreté  efl:  le  figne  le  moins 
équivoque  de  l’ordre  & de  l’harmonie  publiv- 
que  * elle  régné  dans  tous  les  lieux.  Par  une 
précaution  falubre^  & j’ofer^i  dire  morale  ^ 
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nous  avons  établi  les  tueries  hors  de  la  ville. 
Si  la  nature  nous  a condamnés  à manger  la 
chair  des  animaux  , du  moins  nous  nous  épar- 
gnons le  fpeélacle  du  trépas.  Le  métier  de 
boucher  eft  exercé  par  des  étrangers  forcés 
de  s’expatrier  ; ils  font  protégés  par  la  loi , 
mais  non  rangés  dans  la  clafle  des  citoyens. 
Aucun  de  nous  n’exerce  cet  art  fanguinaire 
& cruel  ; nous  craindrions  qu’il  n’accoutu- 
mât infenfiblement  nos  freres  à perdre  l’im- 
preffion  naturelle  de  commifération  5 & la 
pitié  , vous  le  favez , eft  le  plus  beau , le  plus 
digne  préfent  que  nous  ait  fait  la  nature  (Æ). 

^ J r-  ---  - - — - - - ■ ■■"  * 

(h)  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de  ce 
qui  a eu  vie  , ils  craignent  même  de  tuer  le 
moindre  infeéle  , ils  jettent  du  riz  & des  feves 
dans  la  riviere  pour  nourrir  les  poiffons , & des 
graines  fur  la  terre  pour  nourrir  les  oifeaux. 
Quand  ils  rencontrent  ou  un  chaffeur  ou  un  pê- 
cheur , ils  le  prient  inflamment  de  fe  défiBer  de 
fon  entreprife  , & fi  on  eft  fourd  à feurs  prières  , 
ils  offrent  de  Targent  pour  le  fufil  & pour  les 
filets  , & quand  on  refufe  leurs  offres  , ils  trou- 
blent l’eau  pour  épouvanter  les  poiftons , & 
crient  de  toutes  leurs  forces  pour  faire  fuir  le 
gibier  & les  oifeaux.  {Eijioirc  des  Voyages,) 
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chapitre  XXIV. 

Le  Prince  Aubergijïe. 

OUS  voulez  dîner,  médit  mon  guide, 
car  la  promenade  vous  a ouvert  Tappetit  ? 
Eh  bien  ! entrons  dans  cette  auberge.  . . *, 
Je  reculai  trois  pas.  Vous  n’y  penfez  pas  ^ 
lui  dis  - je  , voilà  une  porte  cocliere , des 
armes , des  édifions.  C’eft  un  prince  qui 
demeure  ici.  — Eh , vraiment  oui  ! c’efi:  un 
bon  prince  , car  il  a toujours  chez  lui  trois 
tables  ouvertes  ; l’une  pour  lui  & fa  famille , 
l’autre  pour  les  étrangers,  & la  troifieme 
pour  les  néceffiteux.  — Y a-t-il  beaucoup  de 
tables  pareilles  dans  la  ville  ? — Chez  tous 
les  princes.  — Mais  il  doit  s’y  trouver  bien 
des  parafites  fainéans  ? Point  du  tout  : car 
dés  que  quelqu’un  s’en  fait  une  habitude  & 
qu’il  n’eft  pas  étranger , alors  on  le  remar- 
que , & les  cenfeurs  de  la  ville  en  fondant 
fes  difpofitious  J lui  alTignent  un  emploi  * mais 
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■î’il  ne  paraît  propre  qu’à  manger , on  le  ban- 
nit de  la  cité  , comme  dans  la  république 
des  abeilles  on  chaflè  de  la  ruche  toutes  cel- 
les qui  ne  favent  que  dévorer  la  part  com- 
mune. — Vous  avez  donc  des  cenfeurs  ? — 
Oui , ou  plutôt  ils  méritent  un  autre  nom  : 
ce  font  des  admonefteurs  qui  portent  par- 
tout le  flambeau  de  la  raifon , & qui  guérif* 
fent  les  efprits  indociles  ou  mutinés  , en 
employant  tour-à-tour  l’éloquence  du  cœur , 
la  douceur  & l’adrefle. 

Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieil- 
lards , les  convaîefcens , les  femmes  encein- 
tes , les  orphelins  & les  étrangers.  On  s’y 
affied  fans  honte  & fans  fcrupule.  Ils  y ' 
trouvent  une  nourriture  faine  , légère  , abon- 
dante. Ce  prince  qui  refpede  l’humanité  , 
n’étale  point  un  luxe  auffi  révoltant  que 
faftueux  y il  ne  fait  point  travailler  trois  cens 
hommes  pour  donner  â dîner  à douze  per- 
fonnes  * il  ne  fait  point  de  fa  table  une  dé- 
coration d’opéra  ; il  ne  fe  fait  pas  gloire  de 
ce  qui  eft  une  véritable  honte , d’une  pro- 
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. fiifion  outrée  , infenfée  (a)  : quand  il  dîne  , 
il  fonge  qu’il  n’a  qu’un  eftomac , & que  ce 
feroit  en  faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter  , 
comme  aux  idoles  de  l’antiquité , cent  fortes 
de  mets  dont  il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes  deux 
cours  , & nous  entrâmes  dans  une  falle  ex- 
trêmement profonde  : c’étoit  celle  des  étran- 
gers. Une  feule  table , déjà  fer  vie  en  plufieurs 
endroits , en  occupoit  toute  la  longueur.  On 
honora  mon  grand  âge  d’un  fauteuil  : on 
nous  fervit  un  potage  fucculent , des  légumes , 
un  peu  de  gibier  & des  fruits , le  tout  fim- 
plement  accommodé  (â). 


(a)  En  voyant  leftampe  de  Gargantua,  dont 
la  bouche  , large  comme  celle  d’un  four , en- 
gloutit en  un  feul  repas  douze  cens  livres  de' 
pain  , vingt  bœufs  , cent  moutons  , fix  cens 
poulets  , quinze  cens  lievres  , deux  mille  cailles  , 
douze  muids  de  vin  , fix  mille  pêches , &:c.  &c. 
&c.  quel  homme  ne  dit  pas  : cecte  grande  bouche 
eft  celle  d'un  roi, 

{b)  J’ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince,  tra- 
verfer  une  grande  cour  toute  remplie  de  malheu^ 
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Voilà  qui  eft  admirable  , m’écriai-je  : oh  ! 
que  c’eft  faire  un  bel  emploi  de  fes  richeflTes 
que  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim.  Je  trouve 
cette  façon  de  penfer  bien  plus  noble  & 
bien  plus  digne  de  leur  rang....  Tout  fe  pafla 
avec  beaucoup  d’ordre  ; une  converfation 
décente  & animée  prêtoit  de  nouveaux  agré- 
mens  à cette  table  publique.  Le  prince  pa- 
rut , donnant  fes  ordres  de  côté  & d’autre 
d’une  maniéré  noble  & affable.  Il  vint  a 
moi  en  fouriant  ; il  me  demanda  des  nou- 
velles de  mon  fiecle  ; il  exigea  que  je  fufle 
fincere.  Ah  ! lui  dis-je  , vos  premiers  ancê- 
tres n’étoient  pas  fi  généreux  que  vous  ! ils 
paffoient  leurs  jours  à la  chafie  (c)  & à 


reux  , qui  crioient  d une  voix  languiffante  : don^ 
mi-nous  du  pain!  & après  avoir  traverfé  cette 
cour  fans  leur  répondre , le  roi  & le  prince  fe 
font  alfis  à la  table  d’un  feihn  qui  coûtoit  près 
d’un  million. 

(c)  La  chalTe  doit  être  regardée  comme  un 
divertiffem.ent  ignoble  & bas.  On  ne  doit  tuer 
Jes  animaux  que  par  néceflité , & de  tous  les 
emplois  c’efi  affurément  le  plus  trifte.  Je  relis 
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table.  S’ils  tuoient  des  lîevres  , c’étoîù  par 
oifiveté  , & non  pour  les  faire  manger  à ceux 
qui  en  avoient  été  mangés.  Ils  n’éleverent 
jamais  leur  ame  vers  quelqu’objet  grand  &: 
utile.  Ils  ont  dépenlé  des  millions  pour  des 
chiens  , des  valets , des  chevaux  & des  flat- 


toujours  avec  un  nouveau  degré  d’attention  ce 
que  Montaigne , Rouffeau  &;  autres  philofophes 
ont  écrit  contre  la  chaffe.  J’aime  ces  bons  Indiens 
qui  refpeélent  jufqu’au  fang  des  animaux.  Le 
naturel  des  hommes  fe  peint  dans  le  genre  des 
plaiiirs  qu’ils  choifiiïent.  Et  quel  plaifir  affreux  , 
de  faire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix 
enfanglantée  , de  maffacrer  des  lievres  fous  fes 
pieds , de  fuivre  vingt  chiens  qui  hurlent , de 
voir  déchirer  un  pauvre  animal  ! il  eh  foible  , 
il  eh  innocent , il  eh  la  timidité  même  ; libre 
habitant  des  forêts  , il  fuccombe  fous  les  mor- 
fures  cruelles  de  fes  ennemis  ; l’homme  furvient 
& lui  perce  le  cœur  d’un  dard  ; le  barbare  fourit 
en  voyant  fes  belles  côtes  rouges  de  fang  , & 
les  larmes  inutiles  qui  ruiffellent  dans  fes  yeux. 
Un  tel  paffe-tenis  prend  fa  fource  dans  une  ame 
naturellement  dure  , & le  caradere  des  chaffeurs 
n’eh  autre  chofe  qu’une  indiférence  prête  à ih 
changer  en  cruauté. 
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teurs;  enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  coiirti- 
fans  ; ils  ont  abandonné  la  caiife  de  la  patrie. 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d’étonne- 
ment ; on  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à ajouter  foi  à mes  paroles.  L’hiftoire  , me 
difoit-on , ne  nous  avoit  pas  dit  tout  cela  ; 
au  contraire.  — Ah  ! répondis- je  , les  hifto- 
riens  ont  été  plus  coupables  que  les  princes. 

■■a,==r3g 

CHAPITRE  XXV: 

Hijloire  univerfille, 

J^’entRAI  chez  un  particulier  dans  l’in'-’ 
tendon  de  voir  fa  bibliothèque  ; je  n’y  trou-^ 
' vaî  que  peu  de  volumes.  Un  me  frappa  , 
parce  qu’il  étoit  d’une  mince  épaiffeur,  & 
qu’il  portoit  au  frontifpice  : Ilifloire  uni^ 
verfelle.  Le  particulier  fourit  de  mon  éton- 
nement. Comme  le  livre  n’étoit  pas  long  , 
je  me  mis  dans  un  coin  pour  le  lire , & 
voici  à-peu-près  ce  que  ma  mémoire  en  a 
pu  retenir. 
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Que  d’empires  tour-à-tour  floriflans  ont 
repofe  fur  ce  globe , & dont  il  ne  refte 
plus  aujourd’hui  que  les  noms  î Ils  n’au- 
roient  plus  de  veltiges  dans  la  mémoire 
des  hommes  fans  la  plume  des  écrivains  j 
mais  pourquoi  vouloir  foulever  le  voile  qui 
cache  le  Ibu venir  de  ces  anciens  actes  de 
violence  ? Pourquoi  parler  d’un  Nembrod , 
féroce  chafîeur , qui , dévoré  du  dehr  de 
commander , trouva  le  premier  l’art  d’af- 
lèrvir  les  hommes  en  paroiflànt  vouloir  les 
foumettre  aux  loix  ? Il  fut  les  affiijettir  à 
la  même  école  où  il  avoit  dompté  les  ani- 
maux , & découvrit  le  premier  le  plus  fu- 
nefte  des  fecrets  ; combien  il  eft  aifé  à un 
feul  homme  de  pefer  fur  la  foible  race  hu- 
maine ! Bélus  , Ninus , Sémiramis  , ne  mon- 
tèrent fur  des  trônes  que  pour  fignaler 
l’orgueil  faftueux  de  la  puilfance.  La  vio- 
lence & la  terreur  maintinrent  le  fceptre 
dans  leurs  mains  ; elles  firent  mille  plaies 
à l’humanité  j & le  voluptueux  Sardana- 
pale  , environné  de  femmes  , endormi  dans 
la  mollelTe  , termine  cette  file  de  Rois  qui 
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tantôt  efFéminés  , tantôt  barbares , avoient 
été  écralement  flmeftes  à leurs  peuples  & 
par  la  guerre  & par  le  repos.  Sardanapale 
eft  réveillé  par  le  bruit  des  armes  , dans 
FivrelTe  des  plaifirs  ; il  ne  fait  que  tourner 
un  poignard  contre  fon  fein.  Ses  lieutenans 
rebelles  envahilTent  fes  vaftes  domaines  ; 
& cet  empire  des  AfTyriehs  qui  s’étoit 
montré  fur  le  globe  pendant  douze  cens 
années , & qui  avoit  agité  toute  l’Alie , 
tombe  & fe  voit  démembré. 

De  nouveaux  Rois  remplacent  ces  Po- 
tentats décédés.  Toujours  armés  du  glaive  ^ 
du  milieu  de  Ninive  & de  Babylone,  ils 
envoyèrent  le  carnage  & la  deftruâion* 
L’un  ravage  l’Egypte,  défoie  la  Paleftine  , 
brûle  Jérufalem  , & cliaffe  devant  lui  des 
peuples  entiers  , comme  des  hordes  erran- 
tes. Leur  viéloire  eft  toujours  deftruâive  , 
& forge  des  fers  aux  peuples  vaincus.  La 
terreur  profonde  qu’elle  imprime  fait  pafter 
les  conquérans  pour  des  dieux.  On  leur 
érige  des  autels  , on  brûle  l’encens  fur  leur 
paftage , on  fe  profterne  devant  eux  ^ corn- 
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me  devant  les  maîtres  de  la  nature  * Pefîroi 
commande  la  bafîèfle  , & l’homme  trem^ 
blant , oubliant  de  réfléchir  , ne  voit  plus 
fon  femblable  dans  l’homme  puilTant  & ter- 
rible que  précédé  le  fer  & la  mort. 

Cyrus  célébré  dés  fon  enfance  , montre 
déjà  une  ame  au  niveau  de  fes  hautes  & 
futures  deftinées.  Elles  ne  femblent  ni  éton- 
ner ni  étourdir  fon  caradere.  Ce  caraderè 
eft  haut , eft  grand  , & répond  au  double 
droit  de  fa  naiffance  & de  fes  conquêtes., 
ïl  ne  fait  qu’un  empire  de  l’AfTyrie , de  la 
Médie  & de  la  Perfe , & fes  limites  font 
les  plus  reculées  qu’on  eût  encore  vues  fur 
la  face  de  la  terre.  . i' 

L’ambition  de  fes  fuccefleurs  n’efl:  pas 
raflaiîée  * ils  tentent  d’aggrandir  ce  coloffe 
effrayant.  Ils  entendent  parler  de  la  Grece  ^ 
& leurs  armées  , comme  un  vafte  déborde- 
ment , fe  précipitent  fur  cette  foible  partie 
de  l’Europe.  D’imaonibrables  foldats  y pé- 
riffent  ; & l’ambition  forcenée  eft  du  moins 
une  fois  punie. 

Les  Grecs  ayant  repouffé  ce  déluge  d’ar- 
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fries  & de  foldats  , vainqueurs  éc  libres  » 
ëgiiifent  contre  eux -mêmes  le  mériie  fe£ 
qui  avdit  fervi  â les  diffiper.  La  jaloufie 
divife  ces  corps  qui  auroient  dû  éire  tou- 
jours unis.  Leurs  orateurs  y perlonnages  élo-^ 
quêns  & dangereux  , les  animent  aux  com- 
bats. Ils  font  naître  les  guerres  civiles , ils 
en  attifent  le  feii  dès  qu’il  s’étcint  j il  re- 
naît à pluGeurs  reprifes , & femble  porter 
fes  ravages  jufques  dans  la  Perfe.  LaiTe  de 
rant  d’eiForts  contraires  , ènGn  elle  paroît 
tendre  à ce  repos  qui  fuit  les  agitations 
intérieures  ; tout  fembloit  difpofé  â une  paiÿ 
univerfelle  & profonde  : Alexandre  paroîc  j 
& le  monde  qui  alloit  fommeillèr , eft  livré 
de  nouveau  aux  convuIGons  qu’enfantent  les 
travaux  & les  ravages  de  la  guerre. 

Il  pleuroit,  cet  ambitieux,  i!  pleuroîc 
jufqu’aux  conquêtes  de  fon  pere.  Impatienê 
de  verfer  le  fang  humain , il  craignoit  dé 
ii’en  avoir  plus  à répandre  ; il  dévoroit  eri 
idée  les  peuples  qu’il  vouloit  fubjuguer; 
Avide  d’une  gloire  meurtrière  ( qu’il  pre- 
hoit  follement  pour  la  véritable  ) , il  pen- 
Tome  I,  P 
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foit  qu’on  ne  régnoît  véritablement  qu^ett 
faifant  des  efclaves.  Il  monte  fur  le  trône 
avec  ce  courage  altier,  unique  vertu  de  ces 
hommes  entreprenans , qui  boule verfent  le 
monde  par  fantaifie. 

Il  n’obéit  qu’à  fes  caprices  , & traîne  la 
défolation  dans  la  Grece  , la  Perfe  & les  Indes* 
Son  funefte  génie  laiffe  par-tout  des  traces 
fumantes , que  l’œil  fuit  à peine  fur  la  carte 
de  l’univers.  Il  cherche  à conquérir  encore , 
& les  peuples  manquent  à fon  avidité  j iî 
frémit  de  ce  terme  mis  à fa  puiffance , & 
il  médite  de  revenir  fur  fes  pas  pour  s’élan- 
cer vers  une  route  oppofée.  La  mort  faifit 
dans  fa  jeuneffe  ce  redoutable  ennemi  de 
i’humanîté  ; & le  monde  qui  n’avoit  qu’un 
maître  , voit  trente  fouverains , fe  difputant 
les  dépouilles  de  l’imivers,  qui  fe  trouvoit, 
quelques  heures  auparavant , fous  la  main 
d’un  feul  homme. 

Cette  difcorde  le  replonge  dans  des  hor- 
reurs nouvelles.  Toutes  ces  vaftes  contrées 
foumiles  à la  domination  d Alexandre , & 
auxquelles  fes  fucceUeurs  n’ofoient  meme 
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î>retendre  en  idee , font  ravagées  • & leurs 
îJefcendans  héritent  a leur  tour  de  ces  guér- 
ies interminables.  Ils  hâtent  mutuellement 
leur  ruine , & les  enfans  du  liéros  , fes  hé- 
ritiers légitimes  , font  ceux  qui  n’ont  aucune 
;part  d cGttQ  irrimenfc  fiicccfîion» 

Parmi  tant  de  Rois  qui  nç  Tavent  que 
combattre,  détruire  Si  verfer  le  fang,  j’ap- 
perçois  Ptolomée  Philadelphe , ami  des  arts 
& de  la  philofophie.  Il  médite  au  milieu 
d’une  immenfe  bibliothèque;  il  chérit  ce 
îrelbr , depot  précieux  des  connoilîances  hu- 
maines ; il  envoyé  recueillir  dans  toutes  les 
fcontrées  du  monde  les  produaions  qui  ho- 
norent le  plus  l’homme.  Il  femble  pénétré 
le  premier  de  cette  grande  vérité  ; que  dès 
que  le  genre  humain  eft  une  fois  forti  des 
îénebres  de  la  barbarie  & de  l’ignorance, 
il  n’y  a que  les  fciences  qui  faifent  fa  gloire 
& fon  bonheur.  Pourquoi  faut  - il  que  ces 
volumes , ou  repoloient  les  découvertes  réu- 
nies de  la  plus  haute  antiquité , ayent  péri 
par  la  main  d’un  barbare  , qui , avec  un 
^sttibeau  jetté  dans  l’ivreflè , a confumé  eu 
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un  inftant  les  travaux  de  trente  fieclefi 
Tandis  que  les  fuccefTeurs  d’Alexandre 
continuent  à fe  déchirer , au  centre  de  l’Italie 
fe  forme  cette  puiflance  qui  devoit  s’élevet 
par  degrés , & finir  par  dévorer  toutes  les 
nations.  Rome  fondée  par  des  brigands  , ne 
tarde  point  à chafier  fes  Rois  fuperbes.  Rome 
s’ao-ite  entre  fes  confüls  , fes  décemvirs , fes 
tribuns  militaires  ; & femblable  à ces  tem- 
péramens  qui  fe  fortifient  par  des  fecouffès  , 
elle  leve  une  tête  orgueilleufe  du  fein  des 
difcordes  civiles  , quelquefois  fi  nêceflaires; 
à peine  échappée  à fes  propres  débats,  elle 
médite  la  conquête  du  mondei 

Envain  fes  voifins  luttèrent  - ils  pendaift 
cinq  cens  années  , contre  l’afcendant  de  fes 
püifians  deftins  ; malgré  la  plus  généreufe 
défenfe , il  fallut  ployer  fous  le  joug  , qui 
devoit  s’étendre  plus  loin  encore. 

La  puiflfance  romaine  paflè  les  mers  , & 
va  en  Afrique  chercher  de  nouveaux  enne- 
mis à foumettre.  L’ambitieufe  Carthage , la 
rivale  en  puilTance , & qui  , comme  elle , 
afpiroit  à la  monarchie  de  Tunivers , malgré 
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{es  tréfors  & le  génie  d’Annibal , eft  détruite , 
& fa  ruine  devient  le  fignal  de  la  chute  de 
Corinthe  & de  Numance. 

L’Afie  s’ouvre  devant  ces  infitiables  vain- 
queurs J ils  courent  au-devant  des  combats  > 
certains  de  la  vidoire , & l’aigle  des  Romains 
fe  montre  altiere  & triomphante  fur  toutes 
les  mers  & fur  toutes  les  terres  connues. 

Le  patriotifme  nourrillbit  en  eux  l’amour 
de  la  gloire.  Ce  relfort  prodigieux  eniantoit 
ces  vertus  mâles  qui  nous  étonnent , & les 
faifoit  courir  â ces  dévouemens  prefque  uni- 
ques dans  l’Hiftoire.  Une  longue  fuite  de  hé- 
ros chérirent  fincérement  la  patrie . & elle 

A ^ 

devint  bientôt  la  maitreiîe  de  la  ter;re.  Mais 
quand  tout  fut  fournis  , ce  même  efprit  d’am- 
bition qui  avoit  fervi  à l’élever  , trouva  qu’il 

feroit  beau  d’être  le  maître  de  Rome.  On  vit 

1 

Jes  Sylla  , les  Marins  vouloir  marcher  à force 
ouverte  fur  la  tête  de  leurs  concitoyens  ; &c 
Céfar  rebelle  au  bord  du  Rubicon , arme  fa 
vertu  guerriere  contre  fa  patrie  : le  plus 
grand  & le  plus  coupable  des  hommes 
triomphe , & fait  fuçcéder  le  defpotifme  à 
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la  liberté  expirante.  Il  en  fut  puni  juftei 
ment , car  ce  fut  lui  qui  prépara  ces  régnés 
d’horreurs  qui  montrèrent  à l’univers,  juf- 
«j'i’à  quel  point  d’avilillement  pouvoir  def- 
cendre  la  race  humaine. 

Cependant  fpus  Augufte  fleurit  le  lauriee 
d’Apollon  ; un  moment  de  calme  & de  paix , 
©ndort  les  Romains  & leur  fait  penler  qu’on 
peut  être  heureux  fous  la  volonté  d’un  feul 
homme  ; mais  bientôt  éveillés  par  les  fup- 
plices , ils  connoifîènt  l’étendue  de  leur  er- 
reur, & ne  pouvant  brifer  leurs  chaînes,  ils 
pifonnent  & juHifient  ingénieufement  leuE 
efclavage. 

Il  ne  pouvoir  être  plus  vil  ni  plus  affreux; 
Des  bourreaux  & des  vidimes , des  âmes 
féroces  & des  lâches  ; voilà  ce  fuperbe 
empire  romain  ! Trois  régnés  cependant  , 
celui  de  Tips  , celui  d’Antonin , celui  de 
Marc-Aurele , donnèrent  une  treve  pafla-i 
gere  aux  plus  horribles  calamités. 

L’Empire  romain  paroiffoit  devoir  fe  diL 
foudre  de  lui-même  fous  les  feux  dévorans 
du  defpotifme , fous  l’avidité  barbare , ou 
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fous  l’ineptie  des  Empereurs.  Car  dans  un 
gouvernement  defpoticjue  , qu’importe  que 
le  chef  foit  imbécille  ; il  ii’cn  régné  pas 
moins.  Qui  auroit  pu  deviner  la  nouvelle 
révolution  qui  devoit  changer  la  face  de  la 
terre  ? Qui  auroit  prévu  ce  débordement  de 
l’efpece  humaine , qui  devoit  apporter  le 
germe  de  tant  de  peuples  nouveaux , & 
renouveller , pour  ainfi  dire  , les  antiques 
générations  de  l’univers  déformais  avili  ? 

Dans  les  forêts  du  Nord  , au  milieu  des 
glaces  & des  frimats  , étoient  cachées  des 
nations  qui  dévoient  renverfer  le  colofîe 
de  l’Empire  romain  , régénérer  les  peuples 
en  fe  mêlant  avec  eux  , & pofer  les  fon- 
demens  des  divers  Royaumes \ qui  couvrent 
aujourd’hui  l’Europe. 

Attirés  fans  doute  par  Pappas  d’un  ciel 
plus  doux  , les  premiers  efiayerent  un  air 
plus  tempéré  , & voilà  ces  hordes  innom- 
brables qui  for  tirent  de  leurs  repaires  , & 
qui  montrèrent  la  route  à des  peuples 
barbares  , encore  plus  enfoncés  dans  le 
Nord  ^ qui  fe  fucçéderent  longuement  ^ 
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comme  les  flots  redoutables  d’une  mer 
îde.  ^ ^ 

J 

Plufieurs  fiecles  eurent  peine  à tarir  ces 
innombrables  légions.  Ce  torrent  renverfa 
put  fur  fon  paflage.  Les  barbares  commen- 
cèrent par  démembrer  l’Occident  de  l’Em- 
pire, & de  fes  dpris  fondèrent  plufieurs 
Royaumes , où  leurs  coutumes  groflieres  ne 
font  pas  encore  anéanties. 

- t 

Ici  les  Goths  traverfent  une  partie  de 

FAfie  & toute  l’Europe , pour  s’établir  en 
EfpagnCo 

Les  Anglois  fortis  des  forêts  de  la  Ger- 
manie J palîent  dans  la  grande-Bretagne  , la 
fecourent  & l’envahifTent 

Les  Flancs  ^ autre  peuple  de  la  Germa*» 
nie  , viennent  au  fecours  des  Gaulois  qui 
tentoient  de  brifer  le  joug  des  Romains  , & 
founiettent , apres  les  avoir  vengés , ceux 
qu’ils  étoient  venus  défendre. 

Rome  qui  avoit  pillé  & laccagé  tant  de 
villes  , éprouve  le  même  fort  : fes  palais , 
fes  édifices  font  détruits  par  la  flamme , & la 
pge  Qes  vainqueurs  s’étend  jufqu’à  mutiler 

' V-  ■ - V - . » . J , 


V 


J 


\ 


les  ftatues , après  les  avoir  renverfées. 

Mais  les  courfes  de  ces  barbares  ne  font 
rien  auprès  de  celles  d’x\ttila.  , Une  comete 
enflammée  , verfant  fes  feux  fur  la  moitié 
du  globe  5 n’eut  pas  été  plus  terrible  à l’hu-» 
manité.  Il  court , toujours  ravageant  & la 
Macédoine  , & la  Myfîe  , & la  Thrace  , & 
I Italie»  Tout  eft  devafté  : les  peuples  fuient 
épars  l’impitoyable  conquérant  ; & comme 
fl  la  terre  ne  pouvoit  plus  fervir  d’afyle  à 
Felpece  humaine  , elle  fe  réfugie  fur  le 
bord  de  la  mer  Adriatique , & de  ces  trou- 
pes tremblantes  tfe  fugitives , va  naître  cette 
Venife,  qui  bientôt  fera  nommée  la  Su-^ 
perbc. 

L’empire  d’Occident  reçoit  le  dernier 
coup  ; & Rome  & l’Italie  réunies  à l’empire 
d’Orient  , en  font  fucceffivement  arrachées 
pour  voir  multiplier  leurs  défaftres. 

Mais  quel  fléau  inconnu  s’élève  du  coté 
de  l’Orient.  Quel  eft  cet  homme  qui  à la 
plus  vive  intelligence  réunit  le  plus  auda- 
cieux courage.  Eft -il  enthoufiafte  ? Eft-iî 
fourbe  ? Comment  peindre  ce  Mahomet  mé- 
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prifé  des  Tiens  & bientôt  adoré.  Le  voîH 
qui  écrafe  une  partie  de  l’Orient  , & qui 

fonde  le  royaume  des  Califes.  Terrible  par 
fon  epce  , & puiffint  par  fon  livre , en 
fubjuguant  les  peuples , il  féduit  encore  leur 
elprit.  Il  verfe  le  fang  & devient  légiila- 
teur.  Il  a le  bras  d’un  barbare  l’éloquence 
d un  grand  homme  ; les  armes  & la  reli- 
gion le  fervent  également , & la  vidoire  le 
porte  fur  le  trône  & fur  l’autel  5 il  imprime 
fes  WiK  pour  une  longue  fuite  de  fiecles  , à 
une  foule  de  peuples , dont  il  ne  foupçonne 
pas  même  l’ex^iitence  & la  foumiffion. 

Ce  malheureux  empire  d’Occident  eft 
percé  de  toutes  parts , & n’étale  que  de  nou- 
velles blefïiires.  L’Italie  eft  en  proie  aux 
Lombards.  L’Efpagne  voit  fondre  les  Mau- 
res. Ils  menacent  les  François.  L’elTaim  des 

J 

Barbares  n’efl:  point  épuifé , il  va  ravager  de 
nouveau  les  parties  de  l’Europe  les  plus 
floriftàntes. 

J 

Enfin  la  France  a un  grand  homme  3 
plein  de  génie  , d’ardeur  & de  politique. 
Né  au  fein  des  orages , il  Içs  diffipe.  Char-» 
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îemagne  réprime  les  Sarrafins , fait  trem- 
bler l’Allemagne , frappe  les  Lombards  en 
Italie  , purge  fon  royaume  , & met  fur  fa 
îéte  la  couronne  de  l’empire  d’Occident. 

Ce  fajdeau  eft  trop  pefant  pour  fes  foi-^ 
blés  fuccefTeurs.  L’empire  de  Charlemagne 
eft  partagé  , & le  gouvernement  féodal 

éîeve  fes  cent  têtes  monftrueufes. 

L’œil  du  Piiilofophe  diftingue  ici  l’épo^ 
que  de  la  liberté  Helvétique.  Qu’il  eft  doux 
de  voir  des  hommes  courageux  fecouen 
le  joug  des  tyrans , & après  avoir  fu 
combattre  , favoir  drefîèr  une  forme  de 
gouvernement  dont  on  ne  fauroit  trop  ad^ 
mirer  la  fagefte  ! Il  eft  donc  poftîble  à un 
Etat  d’avoir  une  morale  , & des  peuples 
peuvent  vivre  fans  ambition  , fans  jaloufie , 
confervateurs  héroïques  de  leur  liberté,  & 
contens  du  néceftaire.  Ils  font  l’exemple 
des  autres  nations  ; exemple  plus  admiré 
que  fuivi. 

Le  nouvel  empire  d’Occident  eft  encore 
déchiré  , & celui  d’Orient  s’éteint. 

Tout--à-coup  du  fond  de  l’Afte  paroît  la 
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dernîere  éruption  de  Barbares  , deftînés  k 
fe  jetter  fur  l’Europe.  Ce  nouveau  déluge 
fe  précipité  fur  Conftantinople , & fe  rend 
maître  de  l’empire  d’Orient  qu’il  ^affujettit 
parla  force  des  armes,  & qu’il  occupe  en* 
core  aujourd’hui. 

De  nos»  jours  & dans  le  fyftéme  d’équi-^ 
libre  , une  tête  couronnée , par  fa  force 
ou  par  fa  foibleflé , met  foudain  en  mouve‘^ 
ment  toutes  les  autres.  Le  moindre  choc  di^ 
vife  & fubdivife  les  intérêts  ; tout  s’alite , 
& la  main  qui  donne  l’impulfion  ne  peut 
dire  elle~méme  où  le  mouvement  s’arrêtera. 
De  même  dans  ces  tems  , un  pèlerin  fans 
couronne  mit  en  jeu  ces  étonnantes  émi- 
grations , connues  fous  le  nom  de  Croifa- 
des.  Un  enthoufiafte  religieux  fait  aban- 
donner aux  Rois  leurs  trûnes  , & à des 
multitudes  de  fujets  le  doux  fol  de  la  pa- 
trie. Une  foule  de  vagabonds  déshonorent 
le  nom  Chrétien  , & c’eft  tout  dégoûtants 
de  fang  qu’ils  vont  fe  profterner  devant  le 
fépulcre  de  Jefus-Chrift. 

Un  fécond  débordement  auquel  préfide 
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ün  Roi  de  France  entraîne  les  mêmes  excès. 

ConHantinopIe  eft  prife  & faccagée.  Le^ 
vertus  de  Louis  IX  ne  font  pas  à fon  royaux 
me  tout  le  bien  qu’il  auroit  pu  fiire  dans 
un  fiecle  où  euffent  régné  d’autres  opi^ 
nions. 

Deux  millions  d’Européenà  trouvèrent 
leur  tombeau  dans  l’Orient , & ce  fut  alors 
que  celfa  cette  épidémie  religieufe. 

Mais  d’où  viennent  ces  Tar tares  conduits 
par  Gengis-Kan  ? Ils  franchifîent  le  Cau- 
café  , le  Taurus  , l’Imaùs.  Leur  Chef  part 
du  fond  de  la  Corée  pour  porter  la  guerre 
eh  Perfe  & aux  Indes.  La  terre  n’a  point 
vu  d’armées  auffi  formidables  , depuis  le 
fiecle  de  Xerxès.  La  moitié  de  la  Chine,  la 
moitié  de  l’Indoftan  , prefque  toute  la  Per-, 
fe,  les  frontières  de  la  Ruffie  & toute  la  • 
grande  Tartarie  tombent  fous  fa  puiffance. 
Les  tréfors  de  l’Afie  font  à fes  pieds.  Ja- 
mais l’univers  n’a  vu  un  conquérant  qui  ait 
étendu  auffi  loin  fa  viftoire. 

Ses  enfans  achèvent  la  conquête  de 
Chine. 
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Cet  empire  fitué  à l’extrémité  de  l’Àfië  ; 
& qui  fe  vante  d’une  haute  antiquité , avoit 
des  loix , poffédoit  des  arts  , & favoit  lire 
dans  les  cieux  la  marche  des  planètes , tan- 
dis que  nous  n’exiftions  encore  dans  notre 
Europe  que  par  hordes  errantes.  Les  vain- 
queurs fe  fournirent  au  gouvernement , à la 
police,  aux  arts  du  peuple  vaincu.  Exemple 
frappant  de  l’afcendant  majeftueux  des  bon- 
nes loix  & du  befoin  ou  fe  trouve  un  peuple 
vagabond  & barbare  de  repofer  en  fociété 
au  milieu  des  douceurs  de  la  vie  civile.  Ces 
légiflateurs  paroilfent  avoir  perfèdionné  ^ 
fmon  la  politique , du  moins  la  morale , & 
fi  1 on  juge  de  la  bonté  du  gouvernement 
par  fa  bafe  inébranlable  , par  le  refpeét 
qu’on  lui  porte , par  la  population , par  la 
paix  & la  tranquillité , par  la  fubordinatiori 
refpeétive  des  Etats , cet  empire  femble  lè 
rapprocher  de  l’autorité  paternelle.  Mais 
1 amour  du  merveilleux,  & fur-tout  le  plaifir 
que  fait  la  fatyre  indireâe  de  nos  mœurs  ^ 
ont  pu  embellir  le  langage  des  apprécia- 
teurs éloignés  de  cette  nation  étrangère^  & 
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la  parer  de  ces  couleurs  que  radmiratîoii 
qu’on  veut  infpirer  à autrui , exagere  avec 
tant  de  facilité. 

Si  le  tribunal  d’Iiiftoire , fî  fameux , n’efî 
pas  une  fable , & s’il  ne  confifte  pas  à tenir 
en  ordre  de  fimples  régiftres  renfermant  les 
détails  des  faits  publics  ; fi  ces  généreux 
liiftoriens  font  vraiment  éclairés  & philo- 
fophes,  & préfèrent  l’exil  & la  mort,  plutôt 
que  de  ne  pas  tranfmettre  à la  poftérité  les 
fautes  politiques  & les  vices  perfonnels  des 
Princes  ; ce  peuple  peut  juftement  s’enor- 
gueillir d’avoir  rencontré  le  frein  le  plus 
falutaire  contre  le  defpotifme  , où  la  foiblefle 
de  fes  Monarques , & les  fondions  de  fes 
hiftoriens  font  plus  refpedables  & plus  i^i-. 
^les  que  les  fondions  des  écrivains  de  tous 
les  autres  peuples. 

Le  grand  fchifme  d’Occident  caufe  des 
guerres  civiles  & des  vengeances. 

Au  milieu  des  combats  que  fe  livroîent 
Edouard  & Philippe , un  fléau  plus  horrible 
que  la  guerre , vient  ravager  l’Europe.  Cette 
pelle  meurtrière  qui  avoit  fait  le  tour  dir" 
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monde , après  avoir  dépeuplé  l’Afie  & l’Afrii' 

que  , vint  vifiter  la  France  & l’Angleterre; 

La  quatrième  partie  de  la  race  infortunéé 

des  hommes,  difparut  alors  de  deffus  la 
terre; 

La  profperîté  des  Papes  qui  s’étoient  érî-^ 
gés  en  Juges  des  différends  qui  s’élevèrent 
entre  les  Rois , & qui  euffent  été  dignes  des 
refpeéls  de  la  terre  , s’ils  n’avoient  employé 
cet  afcendant  qu’à  pacifier  le  monde',  lêur* 
fit  imaginer  que  leS  deftins  de  l’ancienne 
Rome  étdient  enfin  relevés.  Ils  avoient  effayé 
plufieurs  fois  combien  les  foudres  de  TEalifé 
ëtoient  redoutables  entre  leurs  mains  lacrées, 
& ces  tonnerres  fpirituels  avoient  i'nfpiré  là 
même  terreur  qui  fuivoit  autrefois  le  vol 
de.^  légions  Romaines,  Ils  envoyèrent  dès 
Bulles  , comme  les  Empereurs  Romains 
avoient  envoyé  dès  décrets.  La  Cour  de 
Rome , ainfi  que  la  République  Romaine  ^ 
cita , jugea  & punit  à fon  tribunal  les  Prin- 
ces pour  leurs  fautes  particulières.  Quelle 
majeftueufe  puiffance , fi  la  juftice  & l’iiu-^' 
mamtéj  en  partant  du  fein  de  rancienne 
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capitale  de  l’imivers  , eulTent  foudroyé  l’am- 
fcition  des  Rois  & reprimé  les  défordres  de 
la  chrétienté  ! Mais  , en  afFedant  la  mo- 
dération , Rome  fut  flatter  ou  confterner  les 
pallions  des  Princes , trouva  le  fecret  de  les 
alFoiblir , les  tint  dans  la  médiocrité  , s’em- 
para de  leurs  forces  & les  fit  trembler  en 
les  menaçant  les  uns  par  les  autres.  On  vit 
les  Rois  porter  leur  couronne  aux  pieds  du 
St.  Siégé  , & s’en  rendre  tributaires;  ainfi 
qu’on  avoir  vu  les  Rois  réchercher  l’alliance 

des  Romains , & s’honorer  du  titre  d’alFran-. 
chis. 

Telle  étoit  l’ignorance  profonde  des  Prin- 
ces , & fans  la  fecoufle  des  dernieres  héré- 
fies , qui , en  allumant  des  guerres , donnè- 
rent une  certaine  impulfion  aux  efprits , les 
circonftances  étoient  fi  favorables , que  les 
ténèbres  , en  s’épaiflilTant , garantiflbient  à 
Rome  un  empire  univerfel , à l’aide  de  la 
nuit  immenfe  qui  alloit  envelopper  le  monde. 

Charles  V , Roi  politique , releve  â la  fois 
la  France  & le  trône  ; il  imprime  le  relpeél 
au  nom  de  Monarque  ; il  eft  du  petit  nombre 
Toms  L O 
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de  ceux , dont  en  rappellant  la  mémoire , on: 
cite  des  vertus  ; & ce  qui  (èrt  à rendre  illuf- 
très  fa  fagefle  & fa  prévoyance , ce  font  les 
malheurs  que  fon  fils  apporta  fur  la  France^ 

Tamerlan  , à l’exemple  d’Alexandre  & dO' 
Gengis-Kan  , fubjugue  l’ancienne  Perfe  & 
défole  les  Indes^  Ba],.azet  eft  vaincu  &c  fait 
captif.. 

Conftantinople  eft  prife  par  les  Turcs  j 
Fempire  Ottoman  , forme  par  la  viâoire  ^ 
s’accroît  avec  Iplendeur  5 il  s etend  depuis 

l’x^rchipel  jufqu’à  l’Euphrate. 

Le  gouvernement  féodal  périt  en  France» 
Louis  XI , Prince  abfolu  , barbare  , perfide  , 
frauduleux , artificieux  , déshonore  le  trône 
& fait  haïr  le  nom  de  Roi.  La  conquête  de 
Naples  par  Charles  VIII,  & Alexandre  VI  ,. 
réfugié  dans  le  château  St.  Ange  , font  deux 
faits  qui  , par  l’exemple  qu’ils  donnent  ^ 
laiflènt  leur  empreinte  parmi  I immenfite  des 
événemens. 

Les  noces  inccftueufes , les  jeux  abomî-^ 
nables  de  ce  Pontife  fouille  de  crimes , en 
révoltant  les  amis  de  la  vertu  j doivent  vivre 
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dans  la  mémoire  pour  rendre  la  fienne  exé^ 
crable. 

Les  troubles  de  l’Angleterre  font  éclore 
une  foule  de  caraderes  énergiques  , qui  fem- 
bloient  annoncer  que  l’arbre  de  la  liberté . 
arrofé  de  fang , fleuriroit  bientôt^ 

Le  feizieme  fiecle  eft  illuftre  par  les  plus 
grands  fpeftacles. 

Guftavi^  Vafa  brifs  un  joug  étranger  , & 
înerite  le  nom  glorieux  de  libérateur  de  fon 


pays. 


Le  puifîant  Charles— Qmnt  edî^  le 
‘Souverain  de  l’Efpagne  , de  l’Allemagne 
de  ritalie.  Il  porte  le  fardeau  de  r£urop( 
en  politique  & en  guerrier. 

François  I imprime  à l'es  défa^îres  un 
intérêt  qui  n’aceompagne  pas  toujours  les 
Roîs  vaincus.  Il  aime  les  beau  <~arts  , & les 


7 

•aafplante  d’Italie  en  France , & cet  amour 

- 1 y ^ _ 


fe  nble  abfoadre  fes  fautes  qui  furent  eran 
des.  ^ 

Henri  VIII  eft  un  Roi  cruel  ; mais  par 
l’iifcsiidaat  ds  fon  génie , il  éle/e  fa  nation 
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& lui  apprend  à balancer  les  forces  de  fes 
voifins. 

Léon  X efl  environné  de  grands  hommes  \ 
il  donne  l’eflbr  à leurs  talens  ; il  eft  idolâtre 
des  arts  , & les  arts  impriment  l’immortalité 
à fon  Pontificat. 

Immédiatement  après  que  le  fcliifme  d’O-^ 
mar  & d’Aly  eut  féparé  à jamais  les  Perfans- 
des  Turcs  , & que  l’Afie  & l’Afrique  eurent 
éprouvé  cette  révolution  dans  le  culte , tout- 
à-coup  s’élève  un  orateur  , nommé  Luther , 
qui  tonne  & maîtrife  éloquemment  les  efprits  j 
c’efl:  lui  qui  arrache  à un  Pontife  de  Rome 
la  moitié  de  l’Europe  ,.&  l’on  voit  briller  la 
première  étincelle  de  la  philolophie* 

Mais  le  plus  grand  des  événemens  eft  la 
découverte  d’un  monde  qui  va  changer  la 
face  de  l’ancien. 

L’Amérique  eft  foumife  par  une  poignée 
d’hommes  , cruels  dévaftateurs , qui  , pour 
conquérir  une  terre  où  germe  1 or  , font  dif- 
paroître  la  race  humaine  qui  peuploit  fk 
furface.  Jamais  l’œil  courroucé  du  ciel  ne 
vit  des  cruautés  aiiiTi  atroces , auffi  froide-* 
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ment  prolongées.  Elles  ont  fait  le  déshon- 
neur de  Tancien  continent  , & il  lui  fera 
difficile  d’effacer  l’opprobre  de  cette  tache 
fanglante. 

Cortès  fait  la  conquête  du  Mexique  ; 
Pizarre , celle  du  Pérou.  Des  fléaux  honteux 
qui  attaquent  le  plaifir , plus  précieux  que 
l’exiftence , font  apportés  de  l’Amérique  , 
& l’homme  ne  femble  s’aggrandir  que  pour 
fon  malheur. 

L’Efpagne  poffede  la  moitié  du  monde  ; 
le  Portugal , les  côtes  de  l’Afrique  & de 
l’Afie. 

La  Ruflie  , qui  fembloit  féparée  de  l’Eu- 
rope , laiffe  appercevoir  qu’elle  exifte , & 
fon  immenfe  empire  figure  enfin  fur  le 
f^lobe. 

t> 

Mais  voici  que  la  race  de  Gengis-Kan  ^ 
race  dégénérée , eft  chaffée  de  la  Chine  ; 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  monte  fur 
le  trône  & commence  une  nouvelle  dynaftie. 

Après  le  fchifme  qui  défola  la  Perfe , 
mais  confolida  le  génie  national , le  célébré 
Sha-Abbas  imprime  à l’empire  l’éclat  ^ la 
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gt'andeur  & la  félicité  j régné  fortuné  Bz 
bien  rare  clans  les  annales  du  monde  ! 

Les  progrès  des  Ottomans  font  étonnans. 
Au  vainqueur  Mahomet  II , fuccede  le  vain-, 
queur  Sélim , & fon  fils  Soliman  porte  fes 
armes  viâorieufes  & contre  les  Chrétiens  & 
contre  les  Perfans.  Son  Empire  s’étend 
d’Alger  à l’Euphrate  , & du  fond  de  la  mer 
Noire  au  fond  de  l’Epire. 

Paroît  en  Efpagne  ce  Philippe  II,  qui 
attira  fur  lui  les  yeux  de  l’Europe.  Il  étend 
fur  elle  une  main  prépondérante  j il  fomente 
les  troubles  chez  fes  voifins  j il  alpire  tout 
l’or  du  nouveau  monde  ; il  embraflè  du 
même  coup-d’œil  , dans  fon  cabinet , & le 
Mexique  & la  Sicile  ; il  fait  une  plaie  pro- 
fonde à la  France  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  DilTimulé , il  trompe  Rome  même  ÿ 
fon  fanatifme  cruel  fait  naître  cette  fameufe 
République  des  fept  Provinces-Unies. 

Elle  fort  des  marais  ; elle  s’appuye  fur  le 
courage  , le  commerce  & l’induftrie  ; elle  eft 
aélive  , laborieufe , patiente  * elle  rencontre 
1q  Prince  d’Orange homme  digne  du 
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pea  des  Nations.  C’eft  fa  fermeté , fon  cou- 
rage tranquille,  fa  conftance  au. milieu  des 
revers , qui  fait  des  guerriers  intrépides  de 
ces  pailîbles  pécheurs.  Un  affalfinat  religieux, 
preferit  par  Philippe  II , prive  la  Républi- 
que  d’un  Héros. 

Le  Monarque  Efpagnol , malgré  la  def- 
trudion  de  fa  flotte  , l’invincible  , eft  fui  le 
point  de  fubjuguer  la  France.  C eft  lui  qui 
anime  cette  ligue  armée  contre  un  Roi  légi- 
time, contre  un  grand  homme  qu’elle  ne 
connoiftbit  pas.  Henri  IV  triomphe  de  fon  oi , 
de  fes  intrigues , de  fa  politique , & par  fon 
caradere  & fon  grand  cœur , fait  honorer  le 
îiom  de  R-Oi.  On  bénit  Tâ  nieînoirc  autant  pcir 
reconnoifîaiicc  que  pour  tracer  un  modelé  h 
ceux  qui  viendront  apres  lui. 

La  mer  fait  la  grandeur  & la  fureté  de 
ce  peuple  qui  devoit  montrer  a la  terie  le 
gouvernement  le  moins  imparfait  qu  ait  en- 
core fu  former  la  prévoyance  humaine.  L au- 
torité royale  & la  liberté  nationale  font 
unies  fans  fe  nuire  ; le  foible  Jacques  eft 
renvoyé  & remplace  ^ comme  1 on  ote  d une 
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voûte  de  pierre,  la  cleffoible  & rompue,^ 

pour  lui  en  fubffituer  une  neuve  & mieux 
taillée. 

Les  événemens  qui  fuivent  font  fi  rappro- 
ches & fi  connus  , que  n étant  point  encore 
enfonces  dans  la  nuit  des  tems , ils  ne  peu- 
vent etre  appréciés  fous  leur  vrai  point  de 
vue  , & la  vérité  févere  de  Thiftoire  , a 
grande  peine  à franchir  le  fiecle  de  Riche- 
lieu & celui  de  Louis  XIV. 

Avec  quelle  rapidité  tout  palfe  ! Ces  évé- 
nemens  , ces  révolutions  qui  excitoient  l’ad- 
miration , qui  elevoient  tant  de  clameurs  , 
qui  faifoient  travailler  tant  de  têtes , qui  les 
fatiguoient  par  les  alTauts  contraires  de  l’ef- 
pérance  & de  la  crainte  , tout  eft  tombé , 
tout  eft  englouti  dans  l’abyme  du  tems  ! Il 
efface  les  couleurs  vives  qui  foutenoient 
l’attention  & l’intérêt  ; il  flétrit  le  tableau 
des  plus  importantes  révolutions , & la  mé- 
moire des  empires  meurt  comme  celle  des 
hommes.  Oû  eft  l’hiftoire  d’Aflyrie  depuis 
Ninus  jufqu’à  Sardanapale  ? Où  font  les 
mémoires  qui  faffènt  revivre  un  inftant  la 
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fuperbe  puiflance  de  Xerxès  , fes  flottes 
nombreufes , fes  innombrables  armées , ce 
fafle  & l’étendue  de  ce  pouvoir,  dont  le 
cours  paflager  l’efFrayoit  lui  - meme , lorf- 
qu’il  pleuroit  en  contemplant  de  defliis  une 
hauteur  l’amas  prodigieux  de  fes  foldats , & 
la  mort  ( inévitable  fouveraine  ) , devant 
régner  avant  peu  fur  cette  multitude  im- 
menfe  ? 

Cette  grandeur  des  Rois  n’eft  donc  pas  la 
plus  réelle , puifqu’elle  s’écoule.  Il  y a celle 
de  l’efprit  humain  qui  trace  dans  les  flecles 
un  fillon  plus  lumineux  & plus  durable.  Le 
progrès  des  fciences , des  arts  & de  la 
léeiflation  , véritables  bienfaits  verfés  fur  la 
race  mortelle  , fauvent  de  l’oubli  ces  noms 
refpedables  auxquels  s’attache  la  reconnoif- 
fance  des  Nations.  On  lit  encore  aujour- 
d’hui Homere  ; Homere , de  fon  vivant , 
pauvre  & malheureux , on  chérit  fa  mé- 
moire , on  refpede  fes  cendres , & que  de 
nom  de  Rois  fe  font  éteints  devant  ce  nom 
fublime  ! Ces  Potentats  fiiperbes  ont  paflS 
comme  des  feux  follets  qui  brillent  & s’en- 
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foncent  dans  les  ténèbres  pour  ne  plus  re«> 
paroître.  Puillances  nébuleufes  dont  l’exif- 
tence  incertaine  fatigue  la  patience  de  l’o- 
piniâtre Antiquaire,  qui,  dans  fon  labeur 
înfruâueux , excite  la  commifération  & la 
pitié  du  Sage. 

Les  inventeurs  des  arts  néceffaires  & 
confoîateurs  , qui  nous  aident  à Lipporter 
l’exiftence , & qui  font  parvenus  à la  ren- 
dre chere  & précieufe  , font  donc  ici  - bas 
les  vrais  monarques  de  la  nature  humaine , 
.&  leurs  noms , environnés  de  refpefts , de- 
vroient  vivre  dans  la  mémoire  des  amis  de 
î’humanité. 

Ces  arts  familiers  & nombreux  qui  font 
le  charme  de  la  vie  domeftique , nous  vien- 
nent ( ainfi  que  les  notions  les  plus  utiles , 
quoique  les  plus  fimples  ) de  quelque  peu- 
ple ancien  , qui  n’aura  laiffé  aucune  trace 
de  fon  exiftence,  & dont  nous  recueillons  les 
ÎDienfaits  fans  en  connoître  la  fource.  Héri- 
tiers de  la  fcience  qui  lui  a tant  coûté , & 
qui  ne  nous  étonne  plus  , nous  ne  fongeons 
pas  aux  efforts  primitifs  qu’il  lui  a fallu 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  151 

faire  pour  vaincre  les  moindres  difficultés. 

Qui  a découvert  le  premier  les  élémens 
de  la  langue  écrite  & parlée , de  la  mécha- 
nique  , de  T agriculture , de  la  navigation  , 
de  la  pliyfique , de  l’aftronomie , de  la  mu- 
fique  , de  la  peinture , &c.  ? Les  obftacles 
qiv  il  eut  à dompter , confondent  avec  raifon 
l’entendement.  Les  ufages  les  plus  communs 
font  des  efforts  miraculeux  du  génie,  & une 
feule  invention  , telle  que  la  poulie  , eft  une 
merveille  pour  qui  fait  réfléchir. 

A quelle  intelligence  affive  devons-nous 
toutes  ces  connoiflànces  précieufes  & mul- 
tipliées , & que  l’homme  vulgaire  exerce 
fans  avoir  daigné  une  feule  fois  fonger  à 
l’inventeur  ? Sont  - elles  l’ouvrage  d’un  feul 
& même  peuple , ou  de  plufieurs  ? Com- 
ment les  hommes  fe  les  font-ils  tranfmifes  &: 
partagées  ? Efl-ce  le  fouvenir , efî-ce  l’ufa- 
ge , eft:-  ce  le  hafard  qui  les  a fait  voguer 
|ufqu’à  nous  ? Enfin  ces  fciences  font-elles 
ie  magnifique  héritage  d’un  peuple  antérieur 
Cju’on  foupçonne  â jufte  titre  enfoncé  dans 
la  nuit  impénétrable  des  tems  , héritage  mor- 
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celé  de  toutes  parts , mais  dont  les  fragmens 
font  encore  fi  précieux  ? 

Combien  d’autres  arts  utiles  & agréables 
ont  été  perdus,  ou  ne  fe  font  renouvellés 
fur  la  terre  qu’à  des  intervalles  immenfes  ! 
Que  de  découvertes  enfouies  & qui  atten- 
dent un  génie  analogue  à celui  qui  les  in- 
venta , pour  reparoître  une  fécondé  fois  fur 
la  terre  ! Si  tel  ancien  habitant  du  monde , 
prédéceffeur  des  Egyptiens  , des  Clialdéens, 
de  ces  peuples  que  nous  regardons  comme 
appartenans  à l’époque  la  plus  antique  ( faute 
de  plonger  notre  vue  plus  avant)  revenoit 
parmi  nous , il  foupireroit  peut-être  de  no- 
tre ignorance  ; & nos  fciences  & nos  arts 
lui  paroîtroient  des  débris  informes  des  con- 
noifiances  qui  régnoient  de  fon  tems. 

La  fcience  , comme  on  le  foupçonne , eft 
fans  doute  une  , & n’a  point  de  branches 
ifolées  & féparées , telles  que  notre  infuffi- 
fance  les  lui  attribue.  Cette  idée  philofb- 
phique  mériteroit  d’être  creufée  & appro- 
fondie. On  apperçoit  déjà  la  liaifon  d’ob- 
jets qui  fembloient  abfolument  oppofés , & 
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les  coups  du  génie  ne  font  tous  que  des 

rapproclieniens. 

Ce  génie  qui  proprement  invente  & fond 
dans  un  feul  jet  une  grande  maffe  d’idées  , 
n’a  peut-être  brillé  qu’aux  premiers  jours  du 
monde  ; car  la  nature  humaine  pouvoit 
avoir  alors  une  énergie  , une  force  créa- 
trice , une  pénétration  qu’elle  a pu  perdre 
depuis.  Penfons  toujours  qu’on  peut  aller 
au-delà  de  ce  que  nous  voyons  , afin  de 
donner  de  l’audace  à nos  idées  , & de  nous 
mieux  élancer  dans  la  région  des  chofes  pof- 
fibles.  Nous  touchons  trop  d’objets  pour  en 
refter  là  , & pour  ne  point  devenir  plus 
hardis  & plus  ambitieux  dans  nos  concep- 
tions. 

Mais  s’il  faut  porter  un  œil  philofophi- 
que  fur  les  faftes  qu’offre  l’hiiloire , fi  fiere 
de  conter  les  événemens  des  fiecles  y quelle 
honte  pour  les  nations  & pour  l’homme  ! 

Au  lieu  du  rapport  utile  qui  auroit  pu 
exifter  entre  les  nations , une  chaîne  non 
interrompue  d’hoililités  avilit  & dégradé 
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î humanité , le  drapeau  fànglant  de  la  gueff#  ^ 
flottant  de  toutes  parts  fur  le  globe,  le 
meurtre  devenant  l’étude , la  gloire , l’oc- 
cupation des  Princes  qui  ont  fafciné  les  yeuX 
des  peuples , en  leur  perfuadant  qu’il  étoit 
beau  de  s’égorger  pour  fe  ravir  quelques 
polîèllîons  , au  lieu  de  labourer  cette  même 
terre  qu’ils  enfanglantoient , tout  fait  gémir  , 
quand  on  voit  que  les  nations  même 
les  plus  éloignées  l’une  de  l’autre,  n’ont 

eu  d’autre  plan  que  celui  de  leur  deftrudion 
réciproque. 

Ces  grands  empires  ont  été  cimentés  par 
le  fang  ; ils  ne  fe  font  affis  fur  tel  point  du 
globe , qu’en  détruifant  autour  d’eux  l’elpece 
humaine , & dans  les  fiecles  les  plus  reculés 
nous  démêlons  des  traces  de  la  guerre  : on 
ne  parle  de  Sefoftns  que  pour  rappellex 
la  mémoire  d’un  conquérant  qui  fit  fortir 
de  l’Egypte  une  armée  de  plus  de  fept  cens 
mille  hommes , au  moyen  de  laquelle  il 
ravagea  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée, 

& pourfuivit  fes  conquêtes  juTques  dans 
la  Colchide,  Ainfi  s’ouvrç  la  fcene  da 
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monde.  La  dévaftation  a vifité  fucceffivrement 
tous  les  points  de  ce  malheureux  globe  ; le 
fer  au  lieu  d’orner  la  main  du  cultivateur  & 
de  fendre  le  fein  de  la  terre  pour  en  arra- 
cher les  vraies  richefles , le  fer  aigiiifé  pour 
donner  le  trépas  eft  dans  la  main  du  foldat 
féroce  ; il  tue  fon  femblable  pour  fe  revêtir 
de  fes  dépouilles , & Ton  nomme  gloire  & 
grandeur  le  vol  & la  cruauté.  Cette  foule 
de  meurtriers , miniftres  obéiflans  de  Tambi- 
rion  des  Princes , qui  par  un  lien  inexplica- 
ble , concentrent  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
de  plufiéurs  millions  d’êtres , lefquels  igno- 
rent la  caufe  qui  les  fait  agir  & marchent 
pour  exterminer  au  fignal  de  celui  qui  les 


gouverne. 

Sémiramis  ne  paroît  dans  Fliiftoire  que 
pour  marquer  l’époque  fanglante  ou  cette 
Reine  s’avançoit  à la  tête  d’une  armée  com- 
pofée  de  trois  millions  d’hommes , pour  tuer 
les  Indiens , qui  lui  oppoferent  des  forces 
encore  plus  confiderables. 

L’établifiement  & la  deftruaion  des  mo- 
narchies des  Babyloniens  P des  Afiyrieas? 
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des  Medes , des  Perfes  ont  coûté  à Tefpece 
humaine  des  rivières  de  fang , & les  expédi- 
tions militaires  de  l’infenfé  Xerxès  ont  dé- 
peuplé PAfie.  L’apparition  d’Alexandre  a 
coûte  tant  de  viélimes , qu’un  calcul  exad  ne 
fauroit  s en  établir.  Sa  mort  aufîî  funefte  que 
fa  vie,  arma  fes  fuccefleurs  qui,  dans  leur 
querelle , fe  difputerent  pendant  plus  de  deux 
cens  ans  fes  royaumes  démembrés.  Que  de 
defolations  & de  carnage  accompagnèrent  ces 
prétentions  relpedives  ! 

Les  Grecs  dans  un  petit  coin  de  la  terre 
laiflent  à peine  concevoir  comment  un  fi 
petit  canton  a pu  produire  autant  de  milliers 
d’hommes  qui  fe  faifoient  égorger  pour  de 
miférables  conquêtes. 

Et  la  puifîanee  romaine , une  mer  de  fan^^* 
l’environne  : que  de  peuples  rivaux , qui 
attaquent , défendent , renverfent  & font  ren- 
verfés  ! 

L’irruption  des  Gaulois  en  Italie , & les 
guerres  puniques  qui  arrivèrent  bientôt 
après;  Mithridate  tour-à-tour  vidorieux  & 
infortuné , le  barbare  Sylla  & le  féroca 
^ Marius  ^ 
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Marins  , & ce  Jules-Cëfar  ? Combien  ont-ils 
coûte  a refpece  liiimaine  * ma  main  fe  lallè 
a tracer  le  tableau  de  ces  calamités. 


Les  Juifs , malgré  la  petite  figure  qu’ils 
font  dans  i’Iiiiloire,  fe  difUnguent  par  les 

cruautés  dont  ils  furent  tour-â-tour  aoens  & 

. . e) 

vidimes. 


Mais  toutes  les  plaies  du  genre  Iiumaîii 
difparoifTent  devant  cette  bleffure  énorme 
qu’il  reçut  â l’époque  de  l’irruption  des  Gotlis , 
des  Vandales,  des  Huns  & des  Oftrogots^ 
dans  la  Craule , 1 Italie  f Efpagne  & 


(a)  Nous  voyons  dans  Thifloire  la  cliûte  de 
l’Empire  Romain  , & cette  époque  mémorable  ne 
jette  aucune  réflexion  dans  famé  des  minifires  8c 
des  chefs  de  l’Europe  : fe  croyent-ils  plus  forts 
que  ces  conquérans  du  monde  ? ou  regardent-ils 
comme  une  chimere  la  deflrudion  d’un  peuple  ? 
ou  fefuppofent-ils  les  reiïburces  néceiïaires  pour 
braver  un  torrent  d’ennemis  qui  viendroit  fondre 
tout-à-coup  fur  une  partie  de  l’Europe? 

Ils  fe  repofent  fur  la  poudre  a canon  , comme 
fl  cette  terrible  invention  ne  pouvoit  appartenir 
ou  n appartenoit  qu  à eux.  Ils  croyent  que  rien 
ne  peut  égaler  leur  taclique  j mais  cette  tadique 
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l’Afrique.  Le  genre  humain  fembloit  tou- 
cher à fon  entière  dettrudion  ; ,car  fi  de  notre 


merveilleufe  dont  ils  font  fi  fiers  , qu’eft-elle  fans 
le  courage  ? & le  courage  ne  décroît  - il  pas  a 
mefure  des  progrès  de  la  guerre.  Je  fais  qu  une 
bataille  aujourd’hui  eft  une  affaire  de  geometrie  , 
mais  des  peuples  fougueux , endurcis  aux  fatigues , 
conduits  par  je  ne  fais  quel  fanatifme  , braveront 
toutes  ces  combinaifons  ingénieufes.  Ces  forte- 
refies  feront  afliégées , ces  canons  arrachés  par 
des  mains  intrépides , & la  famine  achèvera  de  bri- 
fer  leurs  portes. 

Ainfi  l’exemple  du  paffé  doit  effrayer  fur  le 
préfent , & infpirer  aux  adminiflrateurs  des  états 
une  crainte  falutaire  qui  les  engage  à former  des 
citoyens  au  lieu  de  marionnettes  difcipünées.  H 
faut  des  hommes  qui  puiffent  défendre  1 état  & 
lion  des  machines  qui  preffent  la  detente  dun 
fufil.  La  puiflance  Romaine , anéantie  , boule- 
verfée  , malgré  fon  génie  belliqueux  & fes  lu- 
mieres  , Rome  aux  mains  des  barbares  , crie 
puiffamment  aux  états  modernes  que  les  Nations 
du  Nord  feront  un  jour  maîtreffes  de  leurs  champs 
fertiles  , de  leurs  vignes  , de  leurs  nchefles , fi  le 
patriotifme  ne  renaît  pas  ; fi  les  vices  accrédités , 
ne  ceflent  point  de  relâcher  les  liens  fondamen- 
taux. Il  eft  des  corps  frappés  de  la  foudre  , & qu 
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Cüti  ce  fleuve  épouvantable  rouloit  avec 

ïmpétuofité  du  nord  au  midi  ; â l’occident , 

Pn  autre  torrent  de  barbares  rouloit  dans  un 

ions  oppofé , & fon  cours  affreux  s’étendoit 

d’un  côté  jufqii’au  fond  de  la  Perfe , & de 

I aiure  par  de-là  les  bords  de  .la  Loire.  A 

quoi  a-t-il  tenu  que  l’efpece  humaine  ne  fût 

enfevelie  fous  les  ruines  des  villes  qui  n’of- 

froient  plus  que  le  filence  & d’horribles 
déferts  ? 

Lorfque  la  fuperftition  & l’avarice  montè- 
rent les  vaiffeaux  qui  firent  la  conquête  de 
l’Amérique  efpagnole , lorfqu’on  é^or^ea  ces 
peuples  nouveaux,  peut-on  apprécL  Je 
nombre  d’hommes  qui  tomboient  fous  la 

main  du  fanatifme  & de  la  cupidité  > Ce  fut 
un  monde  en  deuil 


quoiqu’entiérement  confumés , gardent  une  app; 
rence  e fraîcheur  & de  vie  : vient  - on  à le 
heurter  , ils  fe  diffolvent  & tombent  en  poudn 
image  de  plufieurs  royaumes  , que  le  fe 

( ) Chnftophe  Colomb  a fondu  deux  monde 
un , il  a rendu  le  globe  concitoyen,  fl  n’y  ; 
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Les  débats  des  Européens  pour  ces  régions 
nouvelles , la  politique  changeant  de  forme 


point  eu  de  glus  grande  révolution  que  celle  que 
caufa  cette  découverte.  On  vit  un  nouvel  univers  > 
peuplé  de  mille  nations  inconnues , entrer  tout-à< 
coup  dans  ThLlloire  du  monde.  La  grandeur  de  , 
toutes  nos  monarchies  & de  l’ancien  empire  Ro- 
main difparoît  devant  l’immenfité  de  cette  nou- 
velle fcene.  Ce  monde  fit  changer  de  face  à l’an- 
cien , encore  incertain  aujourd’hui  & pendant- 
plufieurs  liecles  des  avantages  qui  en  pouvoient 


réfulter. 

Mais  la  découverte  du  nouveau  monde  a com- 
muniqué une  nouvelle  vie  à l’ancien  : d a offert 
aux  defirs  des  hommes , une  foule  de  jouiffances 
’ufqif alors  inconnues.  Si  les  richeffes  cie  chaque 
état  confifient  à lui  donner  toute  la  valeur  dont 
il  eft  fufceptible  , rien  n’a  répandu  plus  au  loin 
l’induftrie  dans  toutes  les  parties  du  globe  : rien 
n’a  occalionné  une  plus  grande  reproduélion  , 


une  plus  grande  quantité  de  travaux  en^  tous 
genres , que  la  réadion  moderne  de  l’Am^ériqu® 

& de  l’Europe.  ^ ^ j 

Sans  renthouriafme  de  l’avance  qui  créa  des 

entrées  & des  forties , qui  hériffa-  d’oWlades  le 

commerce  , qui  varia  d’après  fes  caprices  ot  fes 

erreurs , les  gênes , les  exdufions , les  pro.iibi- 
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revenant  écrafer  l’objet  qu’elle  careffôit 
îa  veille  ; les  guerres  longues , opiniâtres  , 

tions  de  toute  efpece  , les  avantages  réciproques 
auroient  répandu  par-tout  les  produélions  de  la 
nature  & des  arts.  Mais  les  nations  ennemies  & 
peu  éclairées  , jaloufes  des  richelî'es  de  leurs  voi- 
lins , croyant  quelles  avoient  quelqu’intérèt  à les 
ruiner , ont  appellé  fur  elles-mêmes  les  fléaux  de 
la' guerre  & de  la  deflruclion. 

Mais  quel  événement  ! le  Nord  du  nouvel 
hémifphere  a brifé  fes  chaînes  , la  liberté  renaît 
dans  ces  régions  qu’opprima  notre  tyrannie  ; la 
population  va  s’accroître  dans  ces  contrées  que 
dépeupla  la  foif  de  l’or.  A qui  ^l’Amérique  devra- 
t-eîle  fa  puiffance , fa  grandeur  , fa  tranquillité  ? 
A la  légiflation.  Le  nord  entraînera  le  midi  de 
l’Amérique  ; il  adoptera  les  avantages  de  l’iiidé- 
pendance  , ou  il  fera  envahi  par  les  peuples  du 
nord. 

Bientôt  l’Afrique  , par  fa  dépopulation  , verra 
celfer  un  commerce  barbare. 

Par  une  communication  direde  avec  l’Améri- 
que , l’Afie  fuivant  la  route  que  le  galion  de 
Manille  lui  trace  , verra  de  nouveaux  débouchés 
s’ouvrir  , & fon  opulence  s’accroître.  En  perdant 
jeurs  poffelfions  du  nouveau  monde  j les  habitans 
de  l’Europe  n’auront  plus  ces  guerres  qu’occa- 
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d’autant  plus  vives , plus  acharnées , que  Pin-; 
duftrie  des  arts  avoit  perfedionné  la  guerre..; 


fionnoient  les  tréfors  de  TAmérique  , & fi  le 
derpotifine  des  Rois  vouloit  pefer  un  jour  fur 
l’Europe  , elle  s’écouleroit , pour  ainfi  dire  , & fe 
fonderoit  en  Amérique  un  afyle  affez  vafle  pour 
la  recevoir  & la  protéger  toute  entière. 

On  dit  que  le  tems  des  Républiques  efl  palTé  ; 
non.  Les  Républiques  vont  renaître  : le  code 
Américain  , ouvrage  de  la  fageiïe  & de  la  raifon 
Européenne  , reviendra  au  lieu  où  il  efl  né , & 
récompenfera  les  defcendans  de  ceux  qui  ont 
calculé  ces  loix  humaines. 

On  tremble  à la  vue  de  ce  nombre  prodigieux 
. de  foldats  qu’entretiennent  la  Pruffe  , l’Autriche  , 
ia  Ruffie  & la  France  ; l’art  &:  la  difcipline  militaire 
effrayent,  ainfi  que  toute  cette  foldatefque  vendue 
aux  princes  : l’Europe  femble  échapper  à la  liber- 
té ; ne  craignez  rien  , la  philofophie  veille  ; les 
arts  veillent  ; la  philofophie  forme  de  tous  côtés 
des  têtes  républicaines  ; elle  montre  du  doigt  les 
Etats-  Unis  ; elle  a déjà  détruit  le  defpotifme 
facerdotal  qui  laiffe  aujourd’hui  refpirer  l’Europe. 
ÎJe  craignez  rien  , je  le  répété  , amis  de  la  liberté  ! 
la  philofophie  enchaîne  de  toutes  parts  les  faillies 
orgueilleufes  des  fouverains  : la  philofophie  Jette 
rayons  fur  les  deux  héinifpheres»  L’Europe  ^ 
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Oui , les  malheurs  du  genre  humain'  échap- 
pent au  calcul. 

O fang  des  hommes  ! de  quelque  coté  que 
je  tourne  les  yeux , je  te  vois  couler  à grands 
flots  ; tantôt  tu  as  arrofé  les  fables  altérés 
de  l’Afrique , tantôt  tu  as  décoloré  les  neiges 
du  pôle , tantôt  tu  as  fouillé  la  verdure  éter- 
nelle de  la  délicieufe  Afie  ; & je  crois  que  fi 
Ton  raffembloit  les  guerres , les  maladies 
contagieufes , les  famines  dévorantes , & tous 
les  fléaux  qui  ont  accompagné  & fuivi  les 
débats  des  fouverains,  on  verroit  que  la 


patrie  des  lettres  & des  fciences , ne  peut  pas  être 
outragée  impunément.  Elle  ne  peut  plus  devoir 
fon  falut  qu’à  des  idées  faines  ; elle  les  fuivra , 
ces  grands  exemples  qui  lui  viendront  d’un  nouvel 
hémifphere  ; car  nous  ne  retiendrons  pas  la  fot- 
tife  après  leur  avoir  envoyé  le  génie  de  la  légifla- 
tion.  La  phyfionomie  de  ces  états  libres  fervira 
de  rempart  : le  commerce  , la  navigation  empor- 
teront avec  eux  tous  les  talens  : ces  climats  inac- 
ceifibles  aux  fcepîres  des  defpotes  feront  des  afyles 
inviolables , & la  découverte  de  l’Amérique  fera 
déclarée  enfin  avoir  été  utile  au  genre  humain» 
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moitié  des  hommes  a véritablement  donné - 
la  mort  à l’autre  ! 

Et  tandis  que  l’homme  s’égorg^eoit , voici 
qu’il  a luit  dans  les  fartes  de  l’univers  ce 
jour  terrible  & mémorable  oir  un  tremble- 
ment de  terre  affreux  détacha  la  SicileJe 
la  féconde  Italie , où  la  mer  mujiffante  s’en- 
gouffra  entre  ces  nouveaux  rivages. 

De  même  le  détroit  de  Gadès  fut  ouvert 
dans  un  jour  de  colere  : la  terre  fendit  tout- 
à-coup  fon  fein , & le  monde  fut  coupé  en 
deux  parties  à jamais  féparées.  L’Océan  fans 
bornes  vint  heurter  de  tout  fon  poids  l’hum- 
ble Méditerranée  : le  choc  des  deux  mers  , 
étonnées  de  confondre  leurs  flots  , a du 
retentir  au  loin  & elFrayer  la  race  humaine. 

Peut-être  une  pareille  fecoufle  du  globe 
fit  difparoître  l’ifle  Atlantique,  féjour  for- 
tuné , carefle  des  plus  doux  regards  du  ciel  : 
ce  vafle  & fuperbe  afyle  de  la  paix , du  bon- 
heur , ou  l’abondance  , gage  des  vertus , exci- 
toit  l’homme  à des  cantiques  perpétuels  de 
reconnoiiTance  ; abîmé  dans  les  mers , fans 
qu’il  en  reflàt  aucune  trace  ^ n’a  confervé  fa 
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mémoire  dans  nos  annales  que  par  la  tradition 
qui  a imprimé  chez  les  hommes  le  fou  venir 
d’une  délicieufe  contrée , fituée  fous  l’afpecl 
le  plus  heureux. 

Combien  de  fois  le  genre  humain  a-t-il 
été  replongé  dans  la  barbarie  par  ces  révo- 
lutions fubites , qui  renverfant  les  villes , & 
détruifant  les  empires , ont  éteint  le  flambeau 
des  fciences.  Je  crois  voir  un  infeâe  précipité 
d’un  arbufie  en  fleurs , arreté , engourdi , 
remontant  avec  peine , & par  une  longue 
fuccefîion  de  travaux,  vers  la  tige  qui  le  nour- 
riflbit.  La  moindre  fecoufle  phyfique  rompt 
le  fil  des  connoiiTances , & replonge  dans  les 
ténèbres , l’efprit  qui , la  veille , étinceloit 
de  lumière.  Quand  la  bibliothèque  de  Pto-» 
îomée  fut  incendiée , qui  fait  fi  le  genre 
humain  ne  perdit  pas  ce  jour-là  tous  fes 
îréfors  ? 

Nous  ne  favons  donc  rien  fur  la  formation 
du  genre  humain,  fur  fa  propagation,  fur 
fes  premiers  établiflèmens , fur  riiiftoire  de 
fes  découvertes. 

M.  Bailli  peint  l’homme  comme  un  ver^ 
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mîfTeau  rampant , qui , à mefure  que  le 
globe  fe  refroidit,  cherche  les  endroits  où  la 
chaleur  centrale  tranlpire  ‘ mais  ce  refroidit 
fement  du  globe  eft  une  hypothefe  chimé- 
rique. 

S’il  eft  impoffible  de  découvrir  la  marche 
primitive  du  genre  humain  , nous  ne  favons 
fi  l’Europe  entière  ne  fera  pas  un  jour  un 
pays  effacé  dans  l’avenir.  L’Imprimerie  elle- 
même  aura  peine  à fauver  les  connoiffances 
que  nous  avons  acquifes  ; la  moitié  de  l’hé- 
mifphere  peut  être  un  jour  à jamais  féparé  de 
l’autre  par  une  fecoufle  du  globe  : nos  livres 
imprimés  peuvent  périr  comme  les  manuf- 
crits , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , ils  peu- 
vent être  entièrement  méconnus. 

On  a environné  le  berceau  du  genre 
humain  d’une  foule  de  fables  plus  ou  moins 
ingénieufes  * elles  nous  amufent , mais  elles  ne 
nous  éclairent  point.  L’exiftence  du  peuple 
primitif,  qui  a éclairé  les  autres  peuples  eft 
certaine , mais  dans  quelle  région  le  placer  ? 
Les  favans  font  réduits  aux  conjeélures. 
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CHAPITRE  XXV  L 

Louis  QiLator\t, 

O T RE  hiftoire  univerfelle  ne  tient  pas 
beaucoup  de  place,  dis-je  au  pofTefleur  du 
petit  livret , mais  le  caraftere  des  Souverains 
difparoît  dans  cette  rapide  narration , & 
j’aime  mieux  connoître  un  homme  qu’un 
empire. 

Celui  à qui  je  difois  ces  mots  me  prit  par 
la  main  , & me  conduifit  dans  une  falle 
alTez  vafte , ou  étoient  les  buftes  d’un  grand 
nombre  de  Souverains , c’eft-à-dire , des 
plus  fameux.  Les  Princes  modernes  y figu- 
roient  plutôt  que  les  anciens. 

Nous  avons  brûlé , me  dit-il , cet  augufte 
fatras  qu’on  appelloit  Vhijîoire^  & dont  le 
débordement  groffifïbit  fi  infruâueufement 
nos  bibliothèques  ; nous  nous  fommes  con- 
tentés de  tracer  quelques  lignes  au  bas  de 
ces  buftes  j elles  font  le  réfultat  de  tout 
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ce  qm  a été  imprimé  fur  ces  Monarques 
ce:'ér!is.  L’impartialité  la  plus  rigoureufe  a 
d:clé  ce  jugement  définitif. 

Je  reconnus  un  bufte  de  Louis  XIV  ; j’y 
jet' J i’es  yeux  par  préférence,  & je  lus  ces 
mots  |iti  ccmpofoient  ’ à-peu-près  tout  ce 
qu’on  avoit  confervé  fur  fon  caraâere. 

Louis  XIV  avoit  un  caraâere  élevé , 
mais  fon  cœur  étoit  froid  ; il  s’identifia  à la 
nation  & fut  fenfible  à tous  les  coups  qu’on 
lui  portoit , tel  fut  fon  mérite  * mais  fes  en- 
trailles ne  furent  ni  émues  ni  attendries  fur 
les  gémiflèmens  ou  les  maux  particuliers  de 
fon  peuple  , il  aimoit  la  gloire  mais  j il  n’avoit 
pas  un  fentiment  vif  des  devoirs  de  l’hii- 


manite. 


L’orgueil  que  tout  développa  en  lui, 
l’ifola  pour  ainfi  dire , fur  un  trône  où  il  fit 
aîTcoii  le  pouvoir  abfolu.  Il  fouleva  l’Europe, 
& pour  l’intérét  de  fa  grandeur  orgueilleufe  , 
il  épuifii  fon  peuple.  L’élite  de  fa  noblefie 
verfa  fon  fang  dans  des  guerres  qu’il  avoit 
fufcitées  , au  détriment  du  Royaume  qu’il 
regardoit  inconfidérement  comme  une  pro* 
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pnëté  pcrronndlc.  Le  poids  de  Ion  hu tonte  ^ 
qu’il  méconnut  lui-même,  le  changement 
fubit  qu’il  imprima  au  caradere  & â l’efprit 
national  ; tout  étouffa  le  germe  vigoureux  do 
îa  liberté  qui  venoit  de  lancer  fes  dernières 
étincelles  ; enfin  fes  favoris  & fes  miniftres 
aucrmenterent  la  puiffance , & la  rendirent 

arbitraire  prefque  à ion  infçu. 

Ses  premiers  exploits  enfantèrent  une 
admiration  aveugle  & fanatique,  & paicc 
que  la  valeur  efl  une  vertu , la  nation , dans 
fa  frénéfie , la  plaça  au-deffas  de  toutes  les 
autres.  La  nation  oublia  ces  vertus  modérées , 
pacifiques  & vivifiantes  , qui  ont  immortalilé 
peu  de  Souverains , mais  qui  les  diiiinguent 
aujourd’hui  fi  éminemment.  La  nation  ne  vit 
que  l’étendard  de  la  vidoire  : elle  s’honora 
de  fervir  & d’immoler  fa  volonté,  parce 
qu’elle  ne  confidéra  dans  fon  Roi  qu’un  guer^ 
•rier , & qu’elle  s’aiTimila  à la  gloire  de  fes 

conquêtes. 

Elle  fit  donc  de  fon  Roi  un  maître  abfoîu 
donc  elle  refpeda  les  caprices  ; le  gain  des 
batailles  engendra  l’ivrefle , & la  h rance  ^ 
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n agiiere  fi  fiere , fe  profterna  à gênons 
O Line  maniéré  prefque  fervile  * tôut  ce  qui 
foitit  de  la  bouche  du  Roi,  vainqueur  & 
conquérant,  devint  la  loi  fupréme  de  l’état. 

L encens , les  hommages , les  vers  des 
poètes , le  pinceau  des  peintres , le  burin  des 
graveurs , tout  divinifa  un  Prince  qui  de  fon 
vivant  reçut  les  honneurs  de  l’apothéofe.  Sa 
tête  froide  & calme  accepta  ces  hommages 
comme  un  tribut  mérité  ; le  fafte  de  la  repré^ 
fentation , l’étiquette  afiatique  entreront  dans 
une  cour  6u  la  pompe  des  arts  cachoit  aux  ' 
yeux  du  peuple  le  danger  de  cette  brillante 
metamorphofe.  Les  grands  de  la  nation  par« 
tageant  les  plaifirs  & les  jouifiances  de  ces 
arts  perfedionnés , devinrent  les  fatellites  du 
foleil  qui  refîechifîoit  fur  eux  une  partie  de 
fon  éclat , & ils  ne  regarderont  plus  comme 
un  avilifîement  d adorer  les  fantaifies , d’en«> 
cenler  les  vices  & d’imiter  l’orgueil  d’un 
homme  qui,  au  terme  le  plus  élevé  de  h 
puifTance , de  la  force  & des  richeffes , efti« 
moit  facilement  que  tel  étoiî  & devoit  être 
l’élement  de  h fouveraineté. 
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Pouvoît-il  n’étre  pas  defpote , lorfque  la 
nation  entière  fe  courboit  devant  lui  & que 
tout  confacroit , fans  la  plus  légère  réclama- 
tion , l’exercice  du  pouvoir  abfolu  ? Il  eu 
abufa  , & cet  abus  pafla  dès-lors  comme  un 
privilège  de  la  royauté. 

Les  trophées  de  la  viéloire,  fans  celle 
renouvellés , cachoient  à la  France  les  défaf- 
tres  qui  alloient  naître  fous  cette  apparence 
de  gloire  & de  fplendeur  ; le  vernis  trom- 
peur que  les  artiftes  avoient  répandu  autour 
du  trône  ne  le  firent  voir  que  brillant , tan- 
dis qu’il  alloit  devenir  redoutable. 

Ce  Roi  ufurpa  la  gloire , & il  fut  trompé 
lui-même  par  le  fantôme  impofant  de  fa 
puiffance.  Les  guerres  qu’il  s’attira  & qui 
firent  fuccéder  les  revers  & les  humiliations  , 
ne  lui  apprirent  pas  que  les  larmes  d^ 
fes  fujets  avoient  préparé  ce  foulevement , 
qui  devoit  punir  fon  ame  altiere , trop  indif- 
férente à des  calamités  qu’il  ne  put  ni  fentir 
ni  appercevoir. 

Les  plus  faulTes  idées  diéloient  fes  édits 
intolérans , édits  cruels  & froids , infpirés  paj: 
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des  prêtres  auxquels  il  vendit  une  partie  de 
les  lajets , croyant  mériter  du  Ciel  Ça),  Ces 
édits  annonçoient  combien  cet  homme  jugé 
Il  grand  étoit  livré  à rignorance  des  fiecles 
barbares.  Il  porta  lui-même  le  coup  le  plus 
funefte  â fa  puiiTance  par  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Il  vit  moins  dans  les  feâai- 
res  des  fujets  oppoies  à une  religion  qu’iî 
profciîbit , que  des  rebelles  qui  avoient  ofé 
apporter  la  plus  légère  réfiftance  à fa  vo- 
lonté tyrannique.  Il  adopta  par  inftind  des 
dogmes  rigoureux  & des  maximes  avilifTan- 
tes  en  ce  qu’elles  favorifoient  fon  orgueilleux 
delpotifme. 

Les  lauriers  fe  flétrirent  dans  fes  mains  ; 
ce  que  fes  viâoires  coûtèrent  dépeupla  fou 
royaume , ruina  fes  finances , abbaiflà  fou 


Ça)  Après  la  révocation  de  ledit  de  Nantes 
le  célébré  Duquefne  alla  prendre  congé  du  Roi  9 
voulant  fe  retirer  en  Angleterre  ; Louis  XIV 
lui  dit:  Je  fuis  fàch’\  Mr,  Duquefne  ^ que  md 
religion  ni  empêche  de  vousfaiie  du  bien,  La  mienne^ 
Sue  , lui  répondit  Diiquefne  , ne  m'a  jamais  em^ 
pêché  de  bien  fervir  mon  F rince, 

crédit  : . 
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crédit  : la  frénéfie  des  difputes  reîigienres 
punit  l’attention  qu’il  avoit  donnée  à des  ar- 
gumens  théologiques;  & ce  nom  qu’avoit 
tant  célébré  la  renommée,  trop  avide  de 
chanter  les  combats , fut  avili  dans  l’Europe  ; 
lorfqu’on  le  vit  prendre  parti  dans  ces  que- 
relles abfurdes  , la  honte  d’un  régné  qui  au- 

i-oit  pu  être  glorieux.  Il  Rit  perfécuteur  fans 
être  religieiLX. 

Trompé  par  les  idées  fauffes  qu’il  avoir 

fon  rang  & de  fon  autorité,  la  fin  de  fon 
régné  mit  à nu  les  cicatrices  profondes 
dont  la  France  étoit  couverte.  Il  paya  cher 
deux  brillantes  époques  de  fon  régné , & 
finit  une  vie  agitée  en  envifageant  % trifte 
Ipectacle  de  fon  royaume  dévafté  , de  fes 
peuples  dégradés , & d’une  maffe  de  dettes 
fuperieures  au  numéraire  de  fes  états 


• Q)  Aujourd  hui  les  hefoins  de  prefque  tous 
,3  5 états  font  au-deffus  des  moyens  d’y  fub  venir. 
On  a perdu  le  livré  de  recette  & de  dépenfe.  Cé 
ne  font  pas  les  befoins  de  l’état  qui  minent 
létat,  mais  les  befoins  fantafques  de  ceux  qui 
To  m e T.  g 
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Ce  fut  lui  qui  porta  le  dernier  coup  â lâ 
liberté  nationale.  Il  fe  fubftitua  à la  patrie  ; 
fes  vices  étouffèrent  des  qualités  héroïques  j 
& qui  pou  voient  placer  fon  nom  parmi  les 
noms  les  plus  üluftres. 

Et  fi  nous  pénétrons  dans  le  palais  de  ce 
Prince , d’ou  partoient  les  foudres  du  pou-s 
voir , nous  le  verrons  triftement  enchaîné 
par  les  liens  de  l’étiquette,  enfler  fon  amour-» 
propre  d’une  repréfentation  théâtrale  , ca- 
cher fa  médiocrité  fous  une  pompe  orgueil- 
îeufe  , s’obfervant  fans  ceffe  , parlant  à peL 


le  gouvernent.  Chaque  homme  en  place  dépouille 
plus  ou  moins  la  République.  Chacun  cherche  à 
tenir  un  moment  la  clef  du  tréfor  royal  : point 
ci’adion  dont  on  ne  vienne  demander  la  récom- 
penfe  en  argent:  ajoutez  cette  foule  d’hommes 
payés  par  Fétat  , & qui  ne  lui  rendent  aucun 
fervice  ; puis  le  nombre  de  ceux  qui  font  em- 
ployés à la  levée  des  deniers  publics , & vous 
terrez  qu’un  état  eü  foible , quoique  riche  , 
parce  que  les  nerfs  de  fa  puiffance  font  coupés 
par  ceux  qui  fe  difent  créanciers  de  l’état.  Une 
loi  qui  anéantiroit  toutes  ces  créances  rajeuniroiê 
un  gouverneinent  j ü elle  ne  le  tuoit  pas* 


-J,  'J'.-™ 


£ "'<  ’ 

QUATRE  CENT  QUARANTE.  275. 

ï’C  , livre  aux  tracafïèries  , aux  intrigues  de 
plufieurs  fourbes,  fiibjugué  par  fes  minii; 
ti-es , fatigué  de  leurs  débats  , agitant  fa 
cour  & fon  cabinet , & foupirant  après  I4 
liberté  du  moindre  de  fes  fujets. 

Ainfi  les  ftatues , les  nionumens  publics 
voilèrent  ce  fyftéme  filial  ordonné  par  un 
Roi  faftueiix , & l’étendue  accablante  de  ce 
pouvoir  abfolu  retomba  fur  lui-méme.  Maî- 
tre des  fortunes  & des  deftinées  de  fes  fu- 
jets  , revêtu  d’un  pouvoir  extraordinaire , il 
fut  fur  le  point  de  perdre  la  Nation  , parce 
qu’il  s’ëtoit  incefTamment  flibilitLié  â Tes 
droits.  La  réunion  des  talens  dans  un  fi  long 
régné  ( inconteftable  ouvrage  de  Richelieu 
établit  des  fuccès  en  tout  genre.  Ils  en  im- 
poferent  au  relie  de  l’Europe  * & k Nation 
fe  glorifia  de  grands  noms  ; mais  pourquoi 
attribuer  au  Monarque  le  génie  de  fes  fu- 
jets  ? 

La  mort  fit  connoître  tous  les  abus  de 
fon  pouvoir  , fon  éloge  circula  dans  ces 
ieminaiies  d adulation  ^ appellés  académies  ^ 
bu  des  Académiciens  penfionnés  gonflèrent 
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leurs  vok  & leur  ftyle  pour  nous  faire  ad-*- 
mirer  ce  prétendu  prodige  de  gloire  & .de 
fplendeur  , tandis  que  fes  cruautés  religieufes 
furent  extrêmes , fon  ambition  infultante  j 
& qu’il  immola  à la  fpîendeur  du  trône  le 
pur  fang  de  fes  fujets.  Auffi  le  trépas  de  ce 
Monarque  abfolu  ne  fit  naître  dans  les 
cœurs  ni  regrets  ni  douleur. 

L’homme  néanmoins  fut  grand  à fa  mort; 
ce  qui  laiiTe  croire  qu’il  auroit  pu  l’être 
pendant  fon  régné.  L’homme  quoiqu’igno- 
rant  & altier  fut  fupérieur  au  Monarque. 

La  Nation  fut  complice  dans  l’élévation 
de  ce  coiofie  de  grandeur.  Ce  fut  le  peuple 
qui  confentit  à perdre  fes  droits.  L aviüfle- 
ment  de  la  Nation  fut  fon  propre  ouvrage; 
îa  fifcalité  engendre  le  defpoîifme. 

Quand  on  fe  repréfente  que  le  Roi  a voit 
un  caraêiere  élevé , que  les  circonftances 
avoient  accumulé  autour  de  fon  trône  une 
foule  de  grands  hommes , que  fon  régné 
fut  long  , que  ce  régné  avoit  hérité  de  la 
vigueur  de  deux  générations  précédentes  ^ 
formées  à l’école  des  guerres  civiles  on 
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gémit  d’avoir  vu  ce  même  Roi  en  proie  à 
des  billevefees  thêologiques  , gâter  fon  gé- 
nie celui  de  fa  nation  en  détruifant  une 
des  époques  les  plus  favorables  à la  prof- 
përiré  de  la  France. 


C H A P I T Px  'e  X X V I L 


Salle  de  Specracles. 

A 

xaPRES  le  dîner  on  me  propofa  la  comédie. 
J ai  toujours  aimé  le  fpedacle  & je  l’aimerai 
cncoie  dans  mille  ans  d’ici , fi  je  vis  encore. 
Le  cœur  me  battoit  de  joie.  Quelle  piece  va- 
t’on  jouer  ? Quelle  eft  la  piece  de  théâtre  qui 
pafîèra  pour  un  chef-d’œuvre  parmi  ce 
peuple.  Corneille  & Racine  font  déjà  un 
peu  ules  pour  nous,  & le  défaut  d’aâion, 
les  peintures  conventionnelles  rendent  déjà 
les  drames  d’un  aflèz  mince  elFet  ; ils  plai- 
fent  mieux  à la  ledure  qu’â  l’optique  du 
théâtre  ; puis  leurs  formes  prefque  fembla- 
bles , ont  un  cachet  qu’on  devine , & un  lan- 

S 3 
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gage  monotone.  Verrai-je  la  robe  des  Perfans^ 
des  Grecs , des  Romains , ou  Phabit  des  Fran- 
çois ? Détrônera-t-on  quelque  plat  tyran , ou 
poignardera-t-on  quelque  imbéçille  qui  nq 
fera  point  fur  fes  gardes  ? Ces  fidions  enfan« 
îines , & bifarrement  verfifiées , occupent- 
elles  encore  le  cerveau  extravagant  de  vos 
poètes  ? De  rnon  tems  un  homme  fenfé  ne 
pouvoit  alTifter  à une  tragédie  moderne  , fans 
avoir  pitié  du  faifeur  de  vers  , du  maniaque  ^ 
qui  appelloit  chef-d’œuvre  de  l’art  la  plus 
inconcevable  de  toutes  les  produdionsj  tant 
le  bon  fens  y étoit  outragé  , ainfi  que  la  vérité 
hiftorique.  Ces  fous  de  tragédiens  fatiguent- 
ils  toujours  le  théâtre  de  leurs  vers  infigni- 
fians  ? avez-vous  du  moins  de  bons  adeurs  ^ 
Meffieurs  ? De  tout  tems  ils  ont  été  tout 
auffi  rares  que  les  grands  poètes.  — Mais 
oui , ils  fe  donnent  de  la  peine  , ils  étudient , 
|ls  fe  lailîent  inftruire  par  les  meilleurs 
auteurs,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus 
rilibles  contre- fens  ; ils  font  dociles  , quoiqu’ils 
foient  moins  illettrés  que  ceux  de  votre 
fecle.  Vous  aviez  peine;,  dit-on,  à rencontrer 
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un  aéleiir  & une  adrice  payables , le  refte 
ëtoient  digne  des  tréteaux  des  boulevards. 
Vous  aviez  un  petit  théâtre  mefquin  dans 
la  capitale , rivale  de  Rome  & d^Atlienes  j 
encore  ce  théâtre  étoit-il  pitoyablement  gou- 
verné. Le  comédien,  â qui  Ton  doniioit  une 
fortune  quhl  ne  méritoit  gueres , ofoit  avoir 
de  l’orgueil , moleftoit  l’homme  du  génie  (a) 
qui  fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner  fon 
chef-d’œuvre.  Ces  hommes  ne  mouroient  pas 
de  honte  d’avoir  refafé  & joué  â regret  les 
meilleures  pièces  de  théâtre , tandis  que  cel- 
les qu’ils  accueilloient  avec  tranlport  por- 


(a)  En  France  le  gouvernement  eft  monar- 
chique , & le  théâtre  républicain.  Ce  n'efl  point 
îà  le  moyen  que  l’art  dramatique  fe  perfedionne 
de  fi-tôt  ; j’ofe  même  dire  que  toute  picce  excel- 
lente pour  le  peuple , fera  proferite  par  le  gou- 
vernement. Meilleurs  les  auteurs  , faites  des  tra- 
gédies fur  des  fujets  antiques  : on  vous  demande 
des  romans  , &:  non  des  peintures  capables  de 
toucher  & d’inilruire  la  nation  ; ber::ez  - nous 
d’anciens  contes  de  peau-d’âne  , & ne  peignez 
point  les  événemens  6c  fur -tout  les  hommes 
préfens, 
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toient  par  ce  feul  témoignage  le  figne  dq 
leur  réprobation  & de  leur  chute.  Bref,  ils 
n interefïent  plus  le  public  aux  querelles  de 
leur  fale  & mifërable  tripot  (Z>). 


(b)  On  réuffit  à accoutumer  un  chien  & un 
chat  à manger  au  même  plat  , en  les  enfermant 
dans  la  même  chambre.  Les  Comédiens  François 
font  chiens  & chats  enlemble  j on  ne  * peut  cjneî- 
qiîefois  les  obliger  non  à manger , mais  à figurer 
fur  la  icene,  Lous  auriez  beau  lenÏQTmer  F révllle^ 
avec  fon  concurrent';  jamais  Fharmonie  ne  fe 
rétabliroit  entr  eux.  Une  brouillerie  de  ces  Mef- 


fieiirs  qui  fe  hailîent  coroialement , interrompt  des 
repréPmtations  théâtrales , & fait  diverfion  à 
tous  iCS  glands  intérêts  qui  agitent  la  Capitale, 
X/  un  s efî  enrhume  , 1 autre  s efi  demis  le  pied  ; ces 
çvénemens  de  couliffes  caufent  un  fchifme  fcanr- 
daleiîx  & divifent  la  métropole  des  plaifirs.  Héra- 
dite  & Démocrite  trouveroient  bien  matière  à 
pleurer  & à rire  de  reh'eryefcence  qu’occafonnent 
ces  démêlés  comiques  ; on  efî  menacé  de  la  cef- 


fation  du  fpecîacle  ; cela  a l’air  d’une  catalîrophe  ; 
que  deviendra  le  théâtre  ? s’écrie-t-on  : enfin  , 
quand  riiifîrion  a boudé  comme  un  homme  à 
talent  , ^ qu  il  a daigné  fe  raccommoder  avec 
ion  camarade  j on  célébré  cette  augufîe  reconcL 
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Nous  avons  quatre  falles  de  fpedacles  au 
milieu  des  quatre  principaux  quartiers  de 
la  ville.  C’eft  le  gouvernement  qui  les  entre- 
tient * car  on  en  a fait  une  école  publique 
de  morale  & de  goût.  On  a compris  toute 
l’influence  que  l’afcendant  du  génie  peut 


liation  dans  les  journaux  ; le  parterre  prodigue 
des  brouhahas  multipliés  , & frappe  la  voûte  de 
îa  falle  de  mille  applaudilfemeiis  , dès  que  Pré  ville 
a confenti  de  bonne  grâce  à recevoir  des  coups 
de  bâton  de  la  main  du  camarade  avec  lequel 
il  vouloit  rompre  pour  jamais.  En  vérité  , les 
Abdéritains  n étoient  pas  plus  fous  que  les  Pa- 
riilens. 

Ces  menaces  réitérées  de  quitter  le  théâtre  à 
la  moindre  quinte  qu’ont  les  Comédiens  du  Roi , 
on  ne  fait  comment  les  en  corriger  : les  fupérieurs 
font  occupés  chaque  matin  à prévenir  les  guerres 
civiles  qui  déchirent  la  république  orageufe  des 
théâtres.  Le  parterre  prend  feu  ; le  coin  du  côté, 
du  Roi  & celui  du  côté  de  la  Reine  fe  difputent 
&:  font  fur  le  point  de  fe  prendre  aux  cheveux  ; 
îa  fentinelle  accourt.  On  ne  fait  enfin  comment 
terminer  ce  grave  différend  ; point  de  peuple  plus 
difhcîie  à conduire  que  le  peuple  hiuriou  I 
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«voir  fur  des  âmes  fenfibles  (r).  Le  génie 

(c)  A la  foire  & fur  les  remparts  , on  donne 
au  peuple  des  pièces  groffieres  , obfcenes  , ridi- 
cules Tandis  qu’il  feroit  fi  aifé  de  lui  donner  de 

petiJS  drames  honnêtes  , inffrudifs , réjouiffans  , 

/ 

mis  enfin  à fa  portée.  Mais  peu  importe  à ceux 
qui  gouvernent  , qu’on  empoifonne  fon  corps  au 
cabaret , en  lui  verfant  un  vin  frelaté  dans  des 
pintes  d’étain  , &:  qu’on  corrompe  fon  ame  à la 
foire  par  des  farces  miférables.  S’il  prend  au  pied 
de  la  lettre  les  leçons  de  vols  qu’il  reçoit  chez 
Nicoiet  , ( préfentés  comme  des  tours  de  gentil» 
leffe  ) une  potence  eÜ  bientôt  dreifée.  Il  exide 
même  une  fentence  de  police  qui  condamne 
exprelfément  le  peuple  à des  parades  licencieu- 
fes  , & qui  défend  aux  hiftrions  des  remparts  de 
rien  dire  de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux  ; le  tout 
par  confidération  pour  les  refpeélal^les  privilèges 
des  comédiens  du  roi.  C’eft  dans  un  fiecîe  po- 
licé , c’efl  en  1767  qu’on  a rendu  une  telle  fen- 
tence. Quel  mépris  on  fait  du  pauvre  peuple  ! 
comme  on  néglige  fon  inllrudion  l comme  on 
craint  de  faire  entrer  dans  fon  ame  quelques 
traits  d’une  lumière  pure  ! Il  efl  vrai  qu’en  ré- 
compenfe  on  épluche  avec  le  plus  grand  foin  les 
hémifliches  qui  doivent  être  récités  fur  la  fcene 
françoife. 

1 
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^ frappé  les  coups  les  plus  ctonnans , fans 
effort , fans  violence.  C’efl  entre  les  mains 
des  grands  poètes  cjue  refident  poui  ainfi 
dire  les  cœurs  de  leurs  concitoyens  : ils  les 
modifient  à leur  gré.  Qu’ils  font  coupables, 
iorfcju’ils  prodiiifent  des  maximes  dangereu— 
fes!  Mais  que  notre  plus  vive  reconnoifi'ance 
devient  bornee  lorlqu  ils  frappent  le  vice  & 
qu’ils  fervent  l’humanité  ! Nos  auteurs  dra- 
matiques n’ont  d autre  but  que  la  peinée— 
tion  de  la  nature  humaine  ; ils  tendent  tous 
à élever  y a affermir  l’ame  , à la  rendre  in- 
dépendante & vertueufe.  Les  bons  citoyens 
fe  montrent  emprefîes , affidus  à ces  chef- 
d’œuvres,  qui  remuent,  interefiènt , entre- 
tiennent dans  les  cœurs  cette  émotion  falu- 
taire  qui  difpofe  à la  pitié  : caradere  diftindi 
de  la  véritable  grandeur  (t/). 


(d)  Quelle  force  , quelle  énergie  , quel  triom- 
phe affiiré  n ’auroit  pas  notre  théâtre  , fi  notre 
gouvernement  , au  lieu  de  le  regarder  comme 
rafyie  des  homines  oiüfs  , le  çonfidéroit  commie 
pcole  des  vertus  &:  des  devoirs  du  citoyen  l 


deux  mille 

Nous  atri vailles  fur  une  belle  place  J ais 
milieu  de  laquelle  étoit  fitiié  un  édifice  d’une 
cotnpofition  majeftueufe.  Sur  le  liant  de  la 
façade  etoient  plufieurs  figures  allégoriques* 
A dioito  5 Thalie  arraclioit  au  vice  un  mal-»' 
^qiie  dont  il  étoit  couvert,  & du  bout  du 
doigt  montroit  fa  laideur.  A gauclie,  Melpo^ 
mene  armee  d’un  poignard , ouvroit  le  côté 
d un  tyran  & expofoit  aux  yeux  de  tous  ^ 
fon  cœur  dévoré  de  ferpens  (e). 


Mais  qu’ont  fait  nos  plus  beaux  génies  ? Ils  on€ 
piiifé  leurs  fujets  chez  les  Grecs  , chez  les  Ro» 
mains  , chez  les  Perfes  ; &c.  ils  nous  ont  pré- 
fenté  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt  faélices 
poètes  harmonieux  , peintres  infidèles  , ils  ont 
fait  des  tanleaux  de  fantaifie  , avec  leurs  héros  ^ 
leurs  vers  ampoules  , leur  couleur  monotone  , 
leurs  cinq  ades  , ils  ont  gâté  fart  dramatique  , 
qui  n efl  autre  chofe  qu’une  peinture  fimple , 
fidele  , animée  des  mœurs  contemporaines  & 

fubfiflantes. 

\ 

(^)  Pourquoi  dans  la  première  jeuneiïb  pré«> 
fere-t-on  la  tragédie  à la  comédie  ? C’efi  que 
dans  cet  âge  , ou  les  paiïioiis  font  bonnes  , adi- 
ves  5 courageufes , on  chérit  tout  ce  qui  relpirc? 
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Le  théâtre  formoit  un  demi-cercîe  avan- 
cé, de  forte  que  les  places  des  fpectaîeiirs 
étoient  commodément  diftribiiées.  Tout  le 
monde  étoit  aflîs  ; & lorfque  je  me  rappel- 
lois  la  fatigue  que  j’efluyois  pour  voir  jouer 
une  piece,  je  trouvois  ce  peuple  plus  fage^ 
plus  attentif  aux  aifes  des  citoyens.  On  n’a- 
voit  point  l’infolente  avidité  de  faire  entrer 
plus  de  perfoniies  que  la  falle  n’en  pou  voit 
raifonnablement  contenir  * ü reftoit  toujours 
des  places  vides  en  faveur  des  étrangers. 
L’aiTemblée  étoit  brillante  ; & les  femmes 

îa  grandeur  , la  force  , la  générofifé  ; on  admire 
fans  peine  les  facrifices  abfoîus  : il  n’efl  rien  alors 
d’outré  dans  ce  qui  paroît  graad.  Mais  iorfque 
le  temps  & l’expérience  ont  émouflé  , par  degrés^ 
cette  fenfibilité  naïve  & précieufe  ; que  le  cœur 
a reçu  plufieurs  blelTures , alors  moins  amis  des 
Jîommes  , moins  admirateurs  de  leurs  vertus  , la 
défiance  naît.  On  veut  s’inflruire  de  leurs  défauts. 
On  goûte  infenfiblement  le  pîaifir  de  la  mali- 
gnité. On  n’eft  pas  fâché  de  voir  abaiffer  fes 
égaux.  C’eh  une  petite  vengeance  que  l’on: 
prend  , en  paffant  , de  l’efpece  &:  de  l’individu. 
On  fe  foulage  de  ce.  poids  d’eüime  qui  ne  coût.oii; 
ïfien  à ^imprudence  de  l’heureufe  |eiui,eüée 


tU  L’AN  DEUX  MÎLti 

etoient  galamment  vêtues  , mais  décemmenl 
arranp^ées. 

D 

Le  fpeêtacle  s ouvrit  par  une  lymphonie 
qu  on  avoir  eu  foin  de  marier  au  ton  de  là 
piece  qu  on  alloit  repréfenter.  — Sommes- 
nous  a 1 opéra , dis-je  j voilà  un  morceau  fu- 
bhme  ? — Nous  avons  fû  réunir  fans  confu- 
fion  les  deux  fpeâacles  en  un  feul , ou  plutôt 
relTufcité  l’ancienne  alliance  que  la  poéfie  & 
la  mufique  formoieiit  chez  les  anciens.  Dans 
les  entre-ades  de  nos  drames , on  nous  fait 
entendre  des  chants  animés  qui  peignent  le 
lentiment  & diqaofent  l’ame  à bien  goûter  ce 
qui  va  lui  être  offert.  Loin  de  nous  toute 
mufique  efféminée , baroque  , bruyante , ou 
qui  ne  peint  rien.  Votre  opéra  étoit  un  com- 
pofé  bizarre,  monftrueux;  nous  avons  faifi 
ce  qu’il  avoir  de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de 
votre  tems,  il  étoit  loin  d’être  à l’abri  des 
julles  reproches  des  fages  & des  gens  de  j 
goût  (_/')  , mais  aujourd’hui. . . . 

(/  ) L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux  ; 
mais  il  n’efl  point  de  fpedacle  plus  cher  au  gou- 
vernement, c’eA  le  feul  même  auquel  il  s’intéreffe.' 


QUÂtRË  CEÎvft  QUARAOTE. 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile* 
La  fcene  étoit  â Toiiloufe.  Je  vis  fon  Ca- 
pitole , fes  capitouls,  fes  juges,  fes  bourreaux , 
fon  peuple  fanatique.  La  famille  de  Pinfor- 
tuné  Calas  parut  & m’arracha  des  larmes*' 
Ce  vieillard  paroilibit  avec  {es  cheveux  blancs, 
fa  fermeté  tranquille , fa  douceur  héroïque. 
Je  vis  le  fatal  deitin  marquer  fa  tete  inno- 
cente de  toutes  les  apparences  du  crime.  Ce 
qui  m’attendrit , c’ étoit  la  vérité  qui  refpiroit 
dans  ce  drame.  On  s’étoit  donné  bien  de 
garde  de  défigurer  ce  fujet  touchant  par  Fin- 
vraifemblance  & la  monotonie  de  nos  vers 
rimés.  Le  poète  avoir  fuivi  la  marche  de  cet 
événement  cruel  j & fon  ame  ne  s’étoit  atta- 
chée qu’à  faiiir  ce  que  la  fituation  déplorable 

de  chaque  viélime  faifoit  naître , ou  plutôt 

1^  < 
art 

i O L?  ^ 

confifte  à répéter  fidellement  le  cri  qui 
échappe  à la  nature.  A la  fin  de  cette  tra- 
gédie on  me  montroit  au  doigt , & l’on  di- 
foit : « voilà  le  contemporain  de  ce  fiecle 
malheureux.  Il  a entendu  le  cri  de  cet  e po- 
pulace effrénée  que  foule  voit  ce  David  • il  a 
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été  te.noin  des  fureurs  de  ce  fanatifme  afc 
fui  de  ! JJ  Alors  je  rn’enveloppai  de  mori 
inanteaii , je  me  cachai  le  vifage , & je  rougis 
pour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédié 
de  Cromwel , y ou  la  mort  de  Charles  premier 
Ké)  5 ^ toute  l’alîemblée  parut  extrêmement 
fatisfaite  de  cette  annonce.  Ôn  me  dit  que  la 
pîece  étoit  un  chef-d’œuvre  ^ & que  jamais  la 
caufe  des  rois  & celledes  peuples  n’avoient  été 
prefentees  avec  cette  force,  cette  éloquence 
& cette  vérité.  Cromwel  étoit  un  vengeur  ^ 
un  héros  digne  du  feeptre  qu’il  avoit  fait 
tomber  d’une  main  perfide  & criminelle  en- 
vers l’Etat  ; & les  rois  dont  le  cœur  étoit  dif~ 
pofé  à quelque  injuftice  , n’avoient  pu  jamais 
lire’^ce  drame  fans  que  la  pâleur  ne  vînt 
blanchir  leur  front  orgueilleux. 

On  donna  pour  fécondé  piece  la  partie 


(g)  A quoi  fongez-vous , poètes  tragiques?  Vous 
avez  un  pareil  fiijet  à traiter , &:  vous  allez  me  par- 
ler des  Perfans  & des  Grecs  ; vous  me  donnez  des 
tomans  rimés  : eh  î peignez-moi  Cromwel, 


dé 
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’âe  chaJife  de  Henri  IH.  Son  nom  étoit  tou- 
jours adoré , & de  bons  rois  n’avoient  pu 
effacer  fa  mémoire.  On  ne  trouvoit  point 
dans  cette  piece  que  l’homme  défigurât  le 
héros  ; & le  vainqueur  de  la  ligue  ne  ms 
parut  jamais  fi  grand  que  dans  rinflantoù, 
pour  épargner  quelque  peine  à fes  hôtes , 
fon  bras  vidorieux  porte  une  pille  d’affiettes. 
Le  peuple  battoit  des  mains  avec  tranfport  ; 
car  en  applaudiflàtit  aux  traits  de  bonté  & 
de  grandeur  d’ame  du  monarque,  c’étoit  fors 
propre  roi  qu’il  combloit  d’applaudiffemens. 

Je  fortis  fort  fatisfait  ; mais  , dis-je  à mou 
guide , ces  adeurs  font  excellons  , ils  ont 
de  l’ame  , ils  fentent , ils  expriment , ils 
n’ont  rien  de  géné  , de  faux  , de  gigantefo 
que , d’outré.  Jufqu’aux  confidens  repréfen- 
tent  comme  ils  le  doivent.  En  vérité  cela 

m ’édifie  : un  confident  remplir  fon  rôle  ! » 

C’eft , me  répondit-il , que  fur  le  théâtre  ^ 
comme  ■ dans  la  vie  civile  , chacun  met  fa 
gloire  à bien  faire  fon  emploi  * quelque 
mince  qifil  foit,  il  devient  glorieux  dés  qu’on 
y excelle.  La  déclarnation  efl:  parmi  nous  im 
2 orne  L T 
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art  important  & cher  au  gouvernement.  Hé-^ 
ritiers  de  vos  chef- d’œuvres , nous  les  avons 
jouës  dans  une  perfedion  qui  vous  étonnera; 
On  fe  fait  honneur  de  favoir  rendre  ce  que 
le  génie  a tracé.  Eh  ! quel  plus  bel  art  que 
celui  qui  peint , qui  rend  toutes  les  nuances 
du  fentimcnt , avec  le  regard  , la  voix  & le 
gefte  ! Quel  enfembîe  harmonieux  & tou- 
chant , &:  quelle  énergie  lui  prête  fa  fimpli- 
cité  ! — Vous  avez  donc  bien  changé  les 
préjugés.  Je  me  doute  que  les  comédiens  ne 
font  plus  avilis  ? — Ils  ont  ceffé  de  hêtre 
dès  qu’ils  ont  eu  des  mœurs.  Il  eft  des  pré- 
jugés dangereux , mais  il  en  eft  d’utiles.  De 
votre  tems  il  falloit , fans  doute , mettre  un 
frein  à la  pente  féJuifante  & dangereufe  qui 
îournoit  la  jeunefte  vers  un  métier  dont  le 
liber tina?-e  formoit  la  bafe  : mais  tout  eft 

^ ^ t . 

changé.  De  fages  réglemens , en  les  faifant 
for  tir  de  l’oubli  d’eux-mémes  , leur  ont  ou- 
vert un  retour  à F honneur  ; ils  font  entrés 
dans  la  clafte  des  citoyens.  Dernièrement 
notre  prélat  a prié  le  roi  de  donner  le  cha- 


peau brodé  à un  comédien  qui  Fa  touché  fin* 
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giiliérenierit.  — Quoi  ! ce  bon  prélat  vu 
donc  au  fpeclacle  ? — Pourquoi  y manque-* 
roît~il,  piiifque  le  théâtre  eft  devenu  une  éco- 
le de  mœurs  , de  vertus  & de  fendmens  ? 
On  a écrit  que  le  pere  des  chrétiens , dans 
le  temple  de  Dieu , s’amufoii  beaucoup  à 
entendre  les  voix  équivoques  des  malheureux 
privés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  jamais 
écouté  de  fi  déplorables  accens  qui  afrligenî: 
â la  fois  l’oreille  & le  cœur.  Comment  des 
hommes  ont-ils  pu  fe  plaire  â cette  mufique 
cruelle  ? Il  efl:  bien  plus  permis , je  penfe , 


de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de  Maho-^ 
met , ou  le  cœur  d’un  fcélérat  ambitieux  efl 
dévoilé  , où  les  fureurs  du  fanatifme  font  fi 
énergiquement  exprimées  , qu’elles  font  fré- 
mir les  âmes  fimples  ou  peu  éclairées  qui  y 
auroient  quelque  difpofidon. 

Tenez  , voilà  le  pafieur  du  quartier  qui 
s’en  retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans 
fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  h 
goût , i!  éclaire  leur  efprit , il  abhorre  le  fa- 
naîifme , & lorfqu’il  fonge  à cette  rage  atra- 
bilaire qui  J comme  une  maladie  épidémique^ 
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a défolé  pendant  douze  fiecles  la  moitié  de 
l’Europe  , il  rend  grâces  au  ciel  d’être  arri- 
vé plus  tard  au  monde.  Dans  certains  tems 
de  l’année  nous  jouilTons  d’un  plaifir  qui 
vous  éüoit  abfolument  inconnu  : nous  avons 
refTufcité  l’art  de  la  pantomime,  fi  cher 
aux  anciens.  Combien  d’organes  la  nature  a 
donné  à l’homme , & que  de  relTources  a 
cet  être  intelligent  pour  exprimer  & conce- 
voir le  nombre  prefque  infini  de  ‘ fes  fenfa- 
tions  ! Tout  eft  vifage  chez  ces  hommes 
éloquens  ; ils  nous  parlent  auffi  clairement 
avec  les  doigts  de  la  main  que  vous  le  pour- 
riez faire  avec  la  langue.  Hippocrate  difoit 
jadis  que  le  pouce  feul  de  l’homme  révéloit 
un  Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles  panto- 
mimes annoncent  de  quelle  magnificence  un 
Dieu  a voulu  ufer  en  formant  la  tête  hu»' 
maine  ! — Oh , je  n’ai  plus  rien  à dire  ; 
tout  eft  au  mieux  ! - — ^ Que  dites-vous  ? Il 
nous  refte  encore  bien  des  chofes  à perfec- 
tionner. Nous  fommes  fortis  de  la  barbarie 
oii  vous  étiez  plongés  ; quelques  têtes  Furent 
d’abord  éclairées  ^ mais  la  nation  en  gros 
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etoit  inconféqiiente  & puérile.  Peu  à peu 
les  efprits  fe  font  formés.  Il  nous  refte  â 
faire  plus  que  nous  n’avons  fait  ; nous  ne 
fommes  gueres  qu’à  la  moitié  de  l’échelle  : 
patience  & réfignation  font  tout  ; mais  j’ai 
bien  peur  que  le  mieux  abfolu  ne  foit  pas 
de  ce  monde.  Toutefois  , c’eft  en  le  cher- 
chant y je  penfe  , que  nous  rendrons  les 
choies  au  moins  paffables  (/zj. 


( h)  Quel  avantage  a un  peuple  qui  permet  à 
tout  citoyen  de  peiifer  & d’écrire  fur  Tadminif* 
tration  politique  ! Donne-t-il  une  bonne  idée  , 
fait-il  naître  un  réglement  utile  ? il  efl  examiné  , 
difcuté  , adopté  , perfectionné.  Déraifonne-t-il  ? 
on  rit  & la  brochure  difparoît.  La  clarté  part 
du  centre  de  la  nation  ; elle  obéit  à fa  propre 
volonté  , comme  le  bras  obéit  à l’ame.  Point 
d’ombres  , de  ténèbres  myfîérieufes  , refuge  des 
efprits  bornés  ou  incertains.  Si  les  clameurs  par- 
tiales , les  exagérations  , les  écrits  mercenaires  &: 
fatyriques , obfcurciffent  quelquefois  la  vérité. 
Elle  n’efl  ordinairement  que  le  réfultat  du  choc 
des  opinions  ; elle  fort  de  la  profondeur  des  nua^ 
ges  , &:  la  raifon  alors  dans  tout  fon  éclat  fait 
taire  la  popula.ce  des  écrivains.  D’ailleurs  ^ 

T 3 
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CHAPITRE  XXVIIL 

Ze^  Lanternes. 

O U s fortîmes  de  la  falle  du  fpecfbacle 
fans  regret  & fans  confuGon  • les-  ifTues 


i efprit  national  s’y  grave  , prend  une  confiflance 
caradérifée  , a une  phyfionomie  , fur  laquelle  on 
lit , & dont  on  devine  les  mouvemens.  Il  n’y 
a point  à craindre  de  révolte  ou  de  fédition 
dans  un  pays  où  il  efî  permis  de  tout  dire.  La 
fumée  au  beibin  avertiroit  de  l’incendie.  Heureule 
Angleterre  ! tu  jouis  de  ce  privilège  ! 

Tout  citoyen  François  devroit  donc  avoir  le 
droit  de  donner  fon  avis  fur  les  opérations  pu- 
bliques ; il  parleroit  à la  nation  comme  fpécia- 
îement  intéreffée  à fuivre  ce  qui  eft  grand  8c 
utile.  Qui  l’éclairera?  fi  ce  n’efi  ceux  qui  fe  font 
faits  une  étude  particulière  de  ces  befoins  8c  de 
ces  relfources  ; qui  reélifera  les  erreurs  du  plan 
nouvellement  adopté  ? fi  ce  n’efi  le  choc  des  opi- 
nions , 8c  une  lutte  ouverte  d’idées  en  préfence 
de  la  nation. 

L’importance  des  matières  n’exige-t-elle  pas 


■ ■'  ; 
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^^toient  nombreufes  & commodes.  Je  vis  les 
rues  parfaitement*  éclairées.  Les  lanternes 


concours  & ce  débat  ? Le  fort  d’un  Etat  fera-t-il 
abandonné  aux  jets  hafardés  d’une  volonté  parti- 
culière ? peut  - elle  fe  flatter  d avoir  tout  vu  ^ 
tout  prévu. 

Les  faifeurs  de  projets  ne  veulent  faire  que  leur 
fortune  , ils  s’accommodent  aux  idées  courantes, 
ils  contredifent  , ils  immolent  leurs  propres  fyf- 
tênies.  L’écrivain  qui  n’a  d’autre  but  que  la  féli- 
cité nationale  , d’autre  intérêt  que  la  gloire,  efl 


plus  prêt  qu’un  autre  de  l’augufte  vérité. 

On  feroit  bien  injude  fi  l’on  ne  s’appercevoit 
pas  que  les  bons  écrivains  ont  donné  depuis  vingt- 
cin.'^  atis  une  commotion  falutaire  à toutes  les 
idées  utiles.  On  leur  doit  l’important  fervice 
d’avoir  penfé  & raifonné  pour  le  rede  des  hom- 
mes fur  le  gouvernement , fur  le  commeice  , fur 
ra^riculture  , fur  la  morale  des  fociétés  ; leurs 
veilles  n’ont  - elles  pas  préparé  & épure  des 
idées  qui  préfidenî  à l’éducation  des  peuples? 
N onî-ils  pas  porté  leurs  réflexions  fur  les  expé- 
riences qui  ouvrent  de  nouvelles  routes  à l’m- 
dudrie?  n’ont-ils  pas  rédigé  & commenté  les 
îoix  politiques  &:  morales  , qui  ont  fait  tomber 
^ne  multitude  de  préjugés  déraifonnables? 

Les  gens  de  lettres , d’un  bout  ^ l’Europe  à 
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étoient  appliquées  à la  muraille  , & leurs 
feux  combinés  ne  laiffoient  aucune  ombre  ; 
elles  ne  repancloient  pas  non  plus  une  clarté 
de  réverbéré  dangereufe  à la  vue  : les  opti. 
ciens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des  oculiftes.' 
Je  ne  len^ontrai  plus  au  coin  des  bornes  de 
ces  proftitLiées  qui , le  pied  dans  le  ruifleau  , 
Je  vifage  enluminé  , l’œil  auffi  hardi  que  le 
gefte  , vous  propofent  d’un  ton  foldatef- 
que  des  plaifirs  auffi  greffiers  qu’infipides*' 
Tous  ces  lieux  de  débauché  où  l’homme  aL 
loit  le  dégrader  , s’avilir  & rougir  à fes  pro- 
pres yeux  , n’étoient  plus  tolérés  ; car  toute 
inftitution  vicieufe  n’arréte  point  une  autre 
form  de  vice  ; ils  fe  tiennent  tous,  par  b 
main  ; & nialheureufement  il  n’eft  point 

de  vérité  mieux  prouvée  que  cette  vérité 
trille  (a). 


1 autre,  forment  une  véritable  république  ; ils  font 
l’ornement  & la  gloire  des  fociétés  ; la  lumière 
qu’ils  répandent , fe  communique  en  un  inflant. 
L’aflronome  , le  méchanicien  , le  chymilîe  appor, 
tent  leurs  découvertes. 

(a)  Joute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre 
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Je  vis  des  gardes  qui  fiirveilloient  à la  fû-^ 
reté  publique , & qui  empêchoient  qu’on  ne 
troublât  les  heures  du  repos.  — Voilà  la 
feule  efpece  de  foldats  dont  nous  avons  be^ 
foin  , me  dit  mon  guide  , nous  n’avons  plus 
une  armée  dévorante  à entretenir  en  tems 
de  paix.  Ces  dogues  que  nous  nourriffions 
pour  qu’ils  s’élançajfTent  à point  nommé  couh. 
tre  l’étranger  , ont  été  fur  le  point  de  dé- 
vorer le  fils  de  la  maifon.  Mais  le  flambeau 
de  la  guerre  enfin  confumé  eft  pour  jamais 
éteint.  Les  foiiverains  ont  daigné  écouter  la 
voix  du  philofophe  Enchaînés  par  le 


de  courtifanes  eh  une  ville  malheureufe.  La  jeu^ 
neffe  s’ufe  ou  périt  dans  une  volupté  baffe  ou 
criminelle  ; & ces  jeunes  débauchés  fe  marient , 
lorfqu’énervés  & totalement  éteints  , ils  font  inca- 
pables de  féconder  l’époufe  jeune  & trompée  qui 
languit  auprès  d’eux. 

Semblables  à ces  flambeaux  , à ces  lugubres  feux. 

Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre. 

( Colardeau.  )' 

{h)  Charles  XÎI  eh  entre  les  mains  d’un  gou- 
verneur fans  capacité.  Il  monte  fur  le  trône  3 il 


2.9S  TAN  DEUX  MILLE  ^ 

plus  fort  des  liens  , par  leur  propre  interet 

qu’ils  ont  reconnu  après  tant  de  fiecles  d’er- 

-■  - - - 

efl  dans  cet  âge  où  l’on  ne  fait  que  fendr  , & où 
nos  premières  fenfations  nous  paroiffent  des  vérités 
immuables.  Toute  idée  lui  efl  bonne  , parce  qu’il 
> ne  fait  pas  laquelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état 
pernicieux  d’adivité  & d’ignorance  , il  a lu  Quinte- 
Curce  ; il  a vu  le  caraélere  d’un  roi  conquérant 
exalté  avec  chaleur , préfenté  comme  un  modèle  : il 
l’adopte.  Il  ne^ voit  plus  que  la  guerre  capable  d’illu- 
lîrer.  Il  arme  ; il  s’avance.  Quelques  fuccès  le  confir- 
ment dans  cette  pafiion  qui  le  flatte.  Il  défoie  les 
campagnes , détruit  les  villes  , faccage  les  pro- 
vinces &:  les  états  , renverfe  les  trônes.  Il  im- 
mortalife  à jamais  fa  folie  & fa  vanité.  Suppo- 
fons  qu’on  lui  eût  appris  de  bonne  heure  , qu’un 
roi  ne  doit  chercher  que  le  repos  & l avantage 
de  fes  fujets  ; que  la  véritable  gloire  confifie  dans 
leur  amour;  qu’un  héroïfme  paifible  , occupé  des 
loix , des  arts  , vautjoien  un  héroïfme  belliqueux  : 
fuppofons  enfin  qu’on  lui  eût  donné  des  idées  jufles 
de  ce  pade  tacite  que  les  peuples  ont  nécefiairement- 
fait  avec  les  rois  ; qu  on  lui  eut  montre  les  conque- 
rans  flétris  par  les  larmes  de  leurs  contemporains 
& par  le  blâme  de  la  pofiérité  , cet  amour  inné  de 
la  gloire  fe  feroit  porté  vers  des  objets  utiles;  il  eut 
emplové  fon  intelligence  & fes  lumières  à polir  fes 
états  3 à leur  procurer  le  bonheur  ; il  n’eût  pas 
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reurs  , laraifon  s’cfl  fait  jour  dans  leur  ame  j 
ils  ont  'ouvert  les  yeux  fur  le  devoir  que 
leur  impofoit  le  falut  & la  tranquillité  des 
peuples  ; ils  n’ont  mis  leur  gloire  qu’à  bien 
gouverner , préférant  de  faire  un  petit  nom- 
bre d’heureux  à l’ambition  frénétique  de  do- 
miner fur  des  pays  dévaflés  , remplis  de 
coeurs  ulcérés  , à qui  la  puifTance  du  vain- 
queur devoît  toujours  être  odieufe.  Les  rois, 
d’un  commun  accord  , ont  mis  des  bornes 
à leur  empire  , bornes  cpie  la  nature  elle- 
même  fembloit  leur  avoir  afTignécs  , en  fé- 
parant  refpedivement  les  états  par  des  mers, 
des  forêts  ou  des  montagnes  : ils  ont  com- 
pris qu’un  royaume  dont  fétendue  feroit 
moins  immenfe  , feroit  fufcepîibîe  d’une  , 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Les  fages 
des  nations  ont  didé  le  traité  généra!  ; il 
s’eft  conclu  d’une  voix  unanime  : & ce  qu’un 
fiecle  de  fer  & de  boue , ce  qu’un  homme 

ravagé  la  Pologne  , il  eut  gouverné  la  Suede. 
Ainfi  une  feule  idée  fauffe  , reçue  dans  la  tête 
d’un  monarque  , l’éloigne  de  fes  véritables  iiité-» 
rèrs  k fait  le  malheur  d’une  partie  du  globe. 
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fans  vertu  appelloit  les  rêves  d’un  homme 
de  bien , s’eft  réalifé  parmi  des  hommes  éclai- 
res & fenfibles.  Les  anciens  préjugés  , non 
moins  dangereux  , qui  divifoient  les  hom- 
mes au  fujet  de  leur  croyance  , font  égale- 
ment tombés.  Nous  nous  regardons  tous'* 
comme  freres  , comme  amis.  L’Indien  & le 
Chinois  feront  nôs  compatriotes  dès  qu’ils 
mettront  le  pied  fur  notre  fol.  Nous  accou- 
tumons nos  enfans  à regarder  l’univers  com- 
me une  feule  & même  famille  , raffemblée 
fous  l’œil  du  pere  commun.  Il  faut  que  cette 
maniéré  de  voir  foit  la  meilleure  , puifque 
cette  lumière  a percé  avec  une  rapidité  in- 
concevable. Les  livres  exceljens , écrits  par 
des  hommes  fublimes  , ont  été  comme  au- 
tant de  flambeaux  qui  ont  fervi  à en  allu- 
mer mille  autres.  Les  hommes,  en  doublant 
leurs  connoilfances , ont  appris  à s’aimer,  à 
s’ehirner  entre  eux.  Les  Anglois , comme  nos 
plus  proches  voifins , font  devenus  nos  inti- 
mes alliés  : deux  peuples  généreux  ne  fe  haïlb 
fent  plus  pour  époufer  follement  l’inimitié 
particulière  de  leurs  chefs.  Nos  lumières  ^ 


•'i 
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nos  arts  , nous  réimifïbns  tout  en  commerce 
& dans  un  degré  également  avantageux.  Par 
exemple,  les  Angloifes  pleines  de  fenfibilité^ 
ont  convenu  parfaitement  aux  François  qui 
ont  un  peu  trop  de  légéreté  ; &:  nos  Fran- 
coifes  ont  ado^tci  mcrveiîleufement  l’humeur 
mélancolique  des  Angiois.  Ainfi  de  ce  mé-^ 
langue  mutuel  naît  une  fource  féconde  de 
plaifirs  , de  commodités  , d’idées  neuves  , 
heureufement  reçues  & adoptées.  C’eft  l’im- 
primerie (c)  , qui  en  éclairant  les  hommes 
a amené  cette  grande  révolution. 

Je  fiutai  de  joie  en  embraffant  celui  quî 
m’annoncoit  des  chofes  fi  confolantes.  O 

9 


(c)  Elle  a un  autre  avantage  : elle  fera  le  plus 
redoutable  frein  du  defpotifme  , parce  qu’elle 
publiera  fes  moindres  attentats  , que  rien  ne  fera 
caché  , & qu’elle  éteniifera  les  fottifes  & juf- 
qu’aux  foibleffes  des  rois.  Une  feule  injufhce 
marquée  peut  retentir  dans  tous  les  coins  de 
l’univers  , & foulever  toutes  les  anies  libres  & 
fenfibles.  L’ami  de  la  vertu  doit  chérir  cet  art  : 
mais  le  méchant  doit  frémir  en  voyant  la  prelTe 
qui  propagera  au  loin  l’hiftoire  de  fes  iniquités. 
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ciel  ! m’écriai-je  avec  tranfport , les  hommes 
font  enfin  dignes  de  tes  regards , ils  ont 
compris  que  leur  force  réelle  n’étoit  que 
dans  leur  union.  Je  mourrai  content , puif- 
que  mes  yeux  ont  vu  ce  que  j’ai  defiré  avec 
tant  d’ardeur.  Qu’il  eft  doux  d’abandonner 
la  vie  en  n’appercevant  autour  de  foi  que 
des  cœurs  fortunés , qui  s’avancent  enfem« 
ble  comme  des  freres  , lefquels  après  un 
long  voyage  vont  rejoindre  l’auteur  de  leurs 
jours  (^d). 


(J)  Il  y a un  grand  avantage  à avoir  tra- 
vaillé l’intérieur  de  fon  être  , à s’être  fait  de 
bonne  heure  , des  principes  folides  de  vertu  , de 
modération  & de  bienfaifance.  La  fanté  de  Famé 
n’efl  point  chancelante  comme  celle  du  corps  ; 
elle  réaüe  à plufieiirs  orages  ; elle  rejette  les 
poifons  quand  le  régime  a été  vraiment  philo- 
fophique  ; prefqae  tous  les  hommes  vertueux  ne 
fe  font  pas  démenas. 

Montaigne  a dit  que  le  mot  de  morale  n’effa- 
touche  point.  Les  fimpîes  difcours  de  la  philofo- 
phie  choiiis  Sr  traités  à point , débarralTés  des  fub- 
tilités  épiiieufes  de  la  dialeclique  , font  plus  aifés  à 
concevoir  qu’un  conte  de  Bocace.  La  pinlofopliie 
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CHAPITRE  XXIX. 


Le  Convoi* 


Jf’ A P PE  Pv  Ç U S un  corbillard  couvert  de 


que  , & couronné  de  palmes  tr'ompîiantes  : 
des  hommes  vêtus  d’un  bleu  célefîe  le  con- 
duifoient  les  lauriers  à la  main.  — Quel  efi 


a des  difcours  pour  les  enfans  Portant  delà  mam- 
nielle  , comme  pour  les  vieillards  décrépits. 

La  vérité  & la  raifon  font  de  tous  les  tems. 
On  répété  fouvent  en  morale  ce  qu’on  a dit  , il 
y a long- tems.  Il  le  faut  bien  ; & cette  morale 
n'appartient  pas  moins  d’ailleurs  à celui  qui  l’a 
dite  après  les  autres. 

Le  dernier  jour  de  notre  vie  efl  celui  qui  l’ex- 
plique toute  entière.  C’ed  lui  qui  nous  aiïigne 
îe  rang  que  nous  avons  mérité  de  tenir  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Jufques-là  les  deux  côtés 
de  la  balance  tombent  & s’élèvent  ; & li  j’ofe 
parler  ainfi  , le  total'  de  nos  vices  6e  de  nos 
vertus , n’eü  point  vérifié. 
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ce  char,  demandai-je?  — C’efl:  le  char  de 
la  vidoire,  me  répondit-on.  Ceux  qui  font 
fortis  de  cette  vie , qui  ont  triomphé  des  mi- 
feres  humaines  , ces  hommes  heureux  qui  ont 
été  rejoindre  l’Être  Suprême , fource'de  tous 
les  biens,  font  regardés  comme  des  vain- 
queurs; ils  nous  deviennent  facrés  : on  les 
porte  avec  refped  au  lieu  où  fera  leur  éter- 
nelle demeure.  On  chante  l’hymne  fur  le 
mépris  de  la  mort.  Au  lieu  de  ces  têtes  dé- 
charnées qui  couronnoient  vos  farcophages , 
on  voit  ici  des  têtes  qui  ont  un  air  riant  ; 
c’eft  fous  cet  afped  que  nous  confidérons  le 
trépas.  Perfonne  ne  s’afflige  fur  leurs  cendres 
infenfibles.  On  pleure  fur  foi , & non  fur 
eux.  On  adore  en  tout  la  main  de  Dieu  qui 
les  a retirés  du  monde.  Soumis  à la  loi  irré-* 
vocable  de  la  nature,  pourquoi  ne  pas  em- 
brafîer  de  bonne  volonté  cet  état  paifible 
qui  ne  peut  qu’améliorer  notre  être  (a)  ? 


(a)  L’homme  qui  a une  crainte  excelîive  de 
la  mort , fi  ce  ne{\  pas  une  femelette  , c’eh  à 
coup  fur  un  méchant» 


Ces 
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Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  k 
trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou- 


jours allumes  a cet  ufage  confument  ces  dé- 
pouilles mortelles.  Deux  ducs  & un  prince 
font  enfermés  dans  le  même  char  avec  de 


fimples  citoyens.  A la  niort  toute  diltinaion 


celîè , & nous  ramenons  cette  égalité  que  la 
nature  à mife  parmi  fes  enfans.  Cette  fagd 
coutume  affoiblit  dans  le  cœur  du  peuple’ 
1 honeur  du  trépas,  en  même  terns  qu’elle 
interdit  l’orgueil  aux  grands.  Ils  ne  font  tels 
que  par  leurs  vertus  ; tout  le  refte  s’efface  ; 
dignités , ricliefîès , honneurs.  La  matière 
corruptible  qui  compofoit  leurs  corps  n’efl 
plus  eux  ; elle  va  fe  mêler  à la  cendre  de 
leurs  égaux , & l’on  n’attaché  aucune  idée  â 
cette  dépouille  périfîable. 


Nous  ne  coîinoilîbiis  point  ces  épitspîies^’ 
ces  maufolées , ces  menfonges  orgueilleux  & 
puérils  (b).  Les  rois  même , à leurs  décès , ne 


(O  O mort , je  te  bénis  ! ceû  toi  qui  frappes 
les  tyrans , qui  en  purges  la  terre  , qui  mets  im 
frein  à là  cruauté  6c  à raiïsbicion  ; c’eR  foi 
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rempliffent  point  d’une  feinte  terreur  leui\i 
vaftes  palais  ; ils  ne  font  pas  plus  flattés  à 
leur  mort  que  pendant  leur  vie.  En  defcen- 
dant  dans  le  cercueil , leurs  mains  glacées 
n’ achèvent  point  d’arracher  encore  une  par- 
tie de  nos  biens  : ils  meurent  fans  ruiner  une 

ville  (c). 

Pour  prévenir  cet  accident , aucun  mort 


confonds  dans  la  pouffiere  ceux  que  le  monde 
avoir  flattés  & qui  regardoient  les  hommes  avec 
méoris  • ils  tombent , & nous  refpirons.  Sans  toi 
nos  maux  feroient  éternels.  O mort  ! qui  tiens 
refpeél  les  hommes  durs  & heureux  , qui  jettes 
VeflFroi  dans  leurs  cœurs  coupables  , efpoir  des 
infortunés  , achevé  d'étendre  ton  bras  fur  les  per. 
fécuteurs  de  ma  patrie  ; & vous  , infedes  devo- 
rans  , qui  peuplez  les  fépulcres  , mes  amis  mes 
vengeurs  , venez  , accourez  tous  en  foule  fur  ces 

cadavres  engraiflés  de  crimes.  ^ , -r  * 

(c-)  A ces  pompes  funèbres  qui  conduiient 

fuperbement  les  rois  dans  un  caveau  obfcur  à 

ce!  cérémonies  lugubres , à ces  feftins  a ces 

emblèmes  multipliés  de  la  douleur  publique  à 

ce  deuil  univerfel , il  tie  manque  rien  qu  une 

. feule  larme  üncere* 
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• B’eft  enlevé  de  fa  maifon  que  le  vifiteur  ne 
Fait  empreint  clü  cachet  du  trépas.  Ce  vif 
teur  eiî:  un  homme  habile  , qui  détermine  en 
même  temps  le  fexe , Fâge  &c  Fefpece  de 
maladie  du  défunt.  On  met  dans  les  papiers 
publics  à quel  médecin  il  a eu  affaire.  Si  dans 
le  livre  des  penfées  que  chaque  homme, 
comme  je  vous  Fai  déjà  dit,  laiffé  après  fa 
mort,  il  s’en  trouve  quelqu’une  de  vraiment 
tuile  ou  grande , alors  on  la  détache  , on  la 
publie , & il  n’y  a point  d’autre  oraifon  fu-^ 
nebre. 

Il  eft  une  idée  faliitaire  répandue  parmi 
nous , c’eft  que  Famé  féparée  du  corps  a la  li- 
berté de  fréquenter  les  lieux  qu’elle  chérif 
foit.  Elle  fe  plaît  à revoir  ceux  qu’elle  a aimés; 
Elle  plane  en  filence  au-defliis  de  leurs  têtes 
- contemplant  les  regrets  vifs  de  l’amitié.  Elh 
n’a  pas  perdu  ce ‘penchant,  cette  tendrefie 
■qui  Funiflbit  ici-bas  à des  cœurs  fenfibles. 
Elle  fe  fait  un  plaifir  d’être  en  leur  préfence, 
d’écarter  les  dangers  qui  environnent  leurs 
. corps  fragiles.  Ces  mânes  chéris  repréfentent 
, vos  anges  gardiens.  Cette  perfiiafion  fi  douce  & 

y 2 
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fi  confolante  infpire  une  certaine  confiance  J 
tant  pour  entreprendre  que  pour  exécuter; 
elle  vous  manquoit , vous , qui  loin  de  ces 
images  attendriffiintes,  remplifliez  vos  cer-« 
veaux  de  chimères  triftes  & noires  (d). 


(J)  Quel  efl  ce  gouffre  ignoré  oü  nous  devons 
tous  defccndre  l’un  apres  1 autre?  Lœiî  s épou- 
vanté iur  le  bord  ^ luais  au  tond  nous  rirons  de 
nos  terreurs.  Qu’eil-ce  que  la  mort?  un  repos 
abfolu  , ou  le  commencement  du  bonbeur.  La 
foudre  du  tyran  s’éteint  fur  le  cercueil  de  l’op- 
primé 5 là  , le  foible  fe  trouve  à l’abri  de  l’im 
juffice  du  fort  ; & pourquoi  craindre  la  mort  , 
comme  fi  notre  félicité  fur  la  terre  étoit  réelle  * 
'comme  fi  nos  maux  étoient  incertains  ? Notr@ 
durée  eff  circonfcrite  par  la  natura , irons-nous 
contre  fes  loix  fouveraines  ? Quand  ce  terme  eft 
inévitable  , que  reffe-t-il?  La  foumiffion  volon- 
taire, La  raifon  veut  qu  on  regarde  la  mort 
comme  une  ffiite  nécetfairé  de  la  vie.  La  certi- 
tude d’un  avenir  , telle  eff  la  colonne  fur  la- 
quelle fe  brife  la  faulx  de  la  mort  , & quand  on 
s’attache  à l’examen  des  caiifes  premières  , on 
découvre  en  foi -même  la  néceffite  d un  but  de 
la  vie  humaine  & d’une  durée  au-delà  du  tom- 
beau pour  juffifier  le  ciel  & la  caufe  de  la  verîu^ 
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Vous  fentez  quel  refpeâ:  profond  infpire 
iine  telle  idée  à un  jeune  homme  qui , ayant 
perdu  fon  pere , fe  le  repréfente  encore  com- 
me témoin  de  fes  adions  les  plus  fecretes.  Il 
îui  adrefle  la  parole  dans  la  folitude  ; elle 
devient  animée  par  cette  préfence  augufle 
qui  lui  recommande  la  vertu  * & s’il  étoit 
tenté  de  faire  le  mal , il  fe  diroit  : mon  pere 
me  voit  ! mon  pere  m^ entend  ! 

Le  jeune  homme  feche  fes  larmes , parce 
que  l’idée  horrible  du  néant  ne  vient  point 


Mais  il  falioit  être  de  la  race  irafcible  des 
prêtres  , de  la  race  impitoyable  de  ces  hommes 
qui  ne  pardonnent  jamais  , pour  imaginer  le 
monürueux  fydême  , le  fyflême  impie  de  l’étcr- 
îiité  des  peines  ; ils  ont  inventé  ce  qu’ils  au- 
î-oient  voulu  pouvoir  mettre  en  pratique  contre 
îes  malheureufes  vidimes  de  leur  vengeance. 
Voyant  que  la  mort  après  mille  tourmens  les 
ravihbît  à leur  pouvoir  , ils  ont  lancé  jufques 
dans  un  monde  inconnu  les  fiammes  qu’ils 
a voient  attirées  ici-bas.  Dérefpérés  de  les  voir 
s’éteindre  , ils  ont  ofé  faire  de  la  divinité  un 


être  qui  devoir  fuppléer  à leur  rage  impuiiiante  5 
un  miuiftre  docile  de  leur  férocité  inexorable. 
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attrifter  fon  ame  : il  lui  femble  que  les  om-, 
bres  de  fes  ancêtres  l’attendent  pour  s’avan- 
cer enfemble  vers  le  féjoiir  éternel  ^ & qu’ils 
ne  retardent  leur  marche  que  pour  l’accom- 
pagner. Et  qui  pourroit  fe  refufer  à l’elpoir 
de  l’immortalité  ! Quand  ce  feroit  une  illufion 
ne  devroit-elle  pas  nous  être  chere  & fa« 
crée  (e)  ? 


L’ECLIPSE  DE  LUNE. 


C'eJI-  un  Solitaire  qui  parle. 


une  petite  maifon  d'e  campa- 


gne , qui  ne, contribue  pas  peu  à mon  bon- 
lieur.  Elle  a deux  points  de  vue  différens  : 


l’un  s’étend  fur  des  plaines  fertilifées  où  ger 


- me  le  grain  précieux  qui  nourrit  l’homme  ' 
l’autre  plus  refferré , préfente  le  dernier  afy- 


/ 


) 


<c)  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  le  morceau 


fuivant , qui  convient  aiîéz  au  chapitre  & qui 


même  le  développe  ; il  eR  dans  le  goût  d’Young  j 
rnais  je  l’ai  compofé  en  François, 


I 
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le  de  la  race  humaine,  le  terme  oh  finît 
l’orgueil , l’elpace  étroit  ou  la  main  de  la 
mon  entaflè  également  fes  paifibles  viaimes. 

L’afpeél  de  ce  cimetiere , loin  de  me  caufer 
cette  répugnance,  fille  d une  teneur  vulgaî-' 
re  , fiiit  fermenter  dans  mon  fein  de  fages  & 
Utile  réflexions.  Là,  je  n’entends  plus  ce 
tumulte  des  villes  cpii  étourdit  1 ame.  Seul 
avec  Taugufte  mélancolie  je  me  remplis  de 
grands  objets.  Je  fixe  d’un  œil  immobile  & . 
ferein  cette  tombe  ou  l’honrme  s endort  pour 
renaître;,  où  il  doit  remercier  la  nature  & 
Îuftîfier  un  jour  la  fagefle  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroit  trifte. 
J’attends  le  crépufcule  du  foir , & cette  douce 
obfcurité  qui,  prêtant  des  charmes  au'filence 
des  nuits , favorife  l’eflbr  de  la  fublime  pen- 
‘ fée.  Dès  que  l’oifeau  nodurne  pouflant  un 
cri  lugubre  , fend  d’un  vol  pefant  l’épaifleur 
de  l’ombre,  je  faifis  ma  lyre.  Je  vous  falue, 
majeftueufes  ténèbres  ! élevez  mon  ame  en 
éclipfant  à mes  yeux  la  feene  changeante  du 
monde; ‘décou vrez-moi  1q  trône  radieux  ou 
^ege  l’augufte  vérité. 
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Mon  oreille  a fliivi  le  vo}  de  l’oifeau  foli-» 
taire  : bientor  il  s’abat  fur  des  oflèmens  , & 
d’un  coup  d’aile  il  fait  rouler  avec  un  bruit 
fourd  une  tete  ou  logeoient  jadis  l’ambition  3, 
1 orgueil  & des  projets  follement  audacieux. 

Tour-a-tour  il  repofe , .&  fur  la  froide 
pierre  ou  l’oftentation  a gravé  des  noms 
qu  on  ne  lit  plus,  & fur  la  foffe  du  pauvre 
couronné  de  fleurs. 

Poufliere  de  l’iiomme  orgueilleux!  dilpa^ 
rois  pour  jamais  de  l’univers.  Vous  ofez  donc 
encore  reproduire  des  titres  chimériques!. 
Miférable  vanité  dans  l’empire  de  la  mort  ! 
J’ai  vu  des  os  en  poudre  enfermés  dans 
nn  triple  cercueil,  qui  refufoient  de  mêler 
leurs  cendres  aux  cendres  de  leurs  femblables, 

Approche , mortel  fuperbe  ; jette  un  coup 
d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un  nom 
a ce  qui  n’a  plus  de  nom  ! Une  épitaphe 
menfongere  foutient  ces  triftes  fyllabes  dans 
un  jour  plus  défavantageux  que  la  nuit  de 
l’oubli  • c’efl  une  banderolle  flottante , qui 
llirnage  un  moment  & qui  va  bientôt  fuivre 
k navire  englouti. 
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O ! que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a  point 
Bâti  de  vaines  pyramides , mais  qui  a fuivi 
' conft animent  le  chemin  de  Fhonneur  & de  la 
vertu.  Il  a regardé  le  ciel , en  voyant  tom- 
ber cet  édifice  fragile  oii  refîàim  des  pei- 
. ti  X xn  XI  t^n  t fil  XI  ame  immortelle  j il  a 

béni  ce  glaive , efïroi  du  méchant  ; & lorf- 
qu’on  fe  rappelle  la  mémoire  de  ce  jufle  ex- 
pirant, c’eft  pour  apprendre  à mourir  com- 
nie  lui. 

Il  eft  mort , cet  homme  jufte , & il  a vu 
couler  nos  larmes  , non  fur  lui , mais  fur  nous- 
mêmes  ! Ses  fi*eres  entouroient  fon  lit  funebre. 
Nous  Pentretenions  de  ces  vérités  confblantes 
dont  fon  ame  étoit  remplie  ; nous  lui  mon- 
trions un  Dieu  dont  il  fentoit  la préfence  mieux 
que  nous.  Un  coin  du  rideau  fembloit  fe  fou- 

lever  devant  fon  œil  mourant il  a levé 

une  tête  radieufe , il  nous  a tendu  une  main 
paifible , il  nous  a fouri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable  ! toi  cjui  fus  un  fcéléi*at  heu- 
reux , ta  mort  ne  fera  pas  fx  douce , redou- 
ble tyran  ! Maintenant  pâle,  moribond  , c’eft 
pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un  fpeétre 


/ 
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effrayant  ! fois  abreuvé  de  ce  calice  amer  ^ 
bois-en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne  peux  le- 
ver les  yeux  vers  le  ciel , ni  les  arrêter  fur 
îa  terre;  tu  lens  que  tous  deux  t’abandonnent 
& te  repoullènt  : expire  dans  la  terreur , pour 
ne  plus  vivre  que  dans  l’opprobre. 

Mais  ce  moment  terrible  , ^ont  l’idée  feule 
fait  pâlir  le  méchant , n’aura  rien  d’affreux 
pour  l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue  la 
loi  irrévocable  de  la  deftruâion.  Je  contem- 
ple ces  tombeaux  comme  autant  de  creufets 
brûlans  où  la  matière  fe  fond  & fe  difibut , 
où  l’or  s’épure  & fp  fépare  à jamais  du  vil 
nietal.  Les  dépouilles  terreftres  tombent  ; l’a- 
me  s’élance  dans  fa  beauté  originelle.  Pour- 
quoi donc  jetter  un  œil  d’effroi  fur  ces  reftes 
que  l’ame  a habités?  Ils  ne  doivent  offrir  ^ 
que  rimage  heureufe  de  fa  délivrance  : im 
temple  antique  conferve  de  fa  majefté  juf- 

que  dans  fes  ruines.  ' 

Pénétré  d’un  faint  refpeû  pour  les  débris 
de  l’homme,  je  defcends  fur  cette  terre  par- 
femée  de  cendres  facrées  de  mes  freres.  Ce 
calme , ce  filence  cette  froide  immobilité  ^ 


/ 
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tout  me  difoit  : ils  repofent  ! J’avance;  j’évite 
de  fouler  ia  tombe  d’im  ami , fa  tombe  en- 
core lalx)urée  par  la  bêche  qui  creufa  la  fofîe. 
Je  me  recueille  pour  honorer  fa  mémoire.  Je 
m’arrête.  J’écoute  attentivement,  comme 
pour  faifir  quelques  fons  échappés  de  cette 
harmonie  célefte  dont  il  jouit  dans  les  deux. 
L ailre  des  nuits  en  fon  plein  éclairoit  de  fes 
rayons  argentés  cette  fcene  funebre.  Je  le- 
vois  mes  regards  vers  le  firmament.  Ils  par- 
couroient  ces  mondes  innombrables , ces  (b- 
leils  enflammés , femés  avec  une  map'uifi-* 
cence  prodigue  ; puis  ils  retomboient  trifte- 
ment  fur  ce  cercueil  muet  où  pourrifibient 
les  yeux,  la  langue,  le  cœur  de  l’homme 
qui  coi?fcr/bit  avec  moi  de  ces  fublimes  mer- 
veilles , & qui  admiroit  le  fabricateur  de  ces 
pompeux  miracles. 

Tout-à-coup  furvint  une  éclipfe  de  lune 
que  je  n’a  vois  point  prévue.  L’effet  ne  me 
devint  même  fenfible  que  lorfque  déjà  les 
ténèbres  m’environnoient.  Je  ne  diftinguois 
plus  qu  un  petit  point  brillant  que  l’ombre 
rapide  alloit  bientôt  couvrir,  Une  nuit  pro- 
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fonde  arrête  mes  pas.  Je  ne  puis  difcerner 
aucun  objet.  J’erre  ; je  tourne  cent  fois  ; h 
porte  fuit  ; des  nuages  s’afTemblent,  l’air  fiffle  ^ 
un  tonnerre  lointain  fe  fait  entendre  , il  ar- 
rive avec  bruit  fur  les  ailes  enflammées  de 
l’éclair.  Mes  idées  fe  confondent.  Je  frifïôn- 
ne  , je  trébuche  fur  des  monceaux  d’offemens  j 
l’effroi  précipite  mes  pas.  Je  rencontre  une 
fofle  qui  attendoit  un  mort^  j’y  tombe.  Le 
tombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me  trouve 
enfeveli  dans  les  entrailles  humides  de  la 
terre.  Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous 
les  morts  qui  faluent  mon  arrivée.  Un  frifîbn 
glacé  me  pénétré  ; une  fueur  froide  m’ote 
le  fentiment , je  m’évanouis  dans  un  fom- 
meil  léthargique. 

Que  n’ai-je  pu  mourir  dans  ce  paifible 
état  ! J’étoîs  inhumé.  Le  voile  qui  couvre 
l’éternité  feroit  préfentement  levé  pour  moi. 
Je  n’ai  point  la  vie  en  horreur  ; j’en  fais 
jouir  , je  m’applique  à en  faire  un  digne  ufa- 
ge  : mais  tout  crie  au  fond  de  mon  ame 
que  la  vie  future  ett  préférable  à cette  vie 
préfentç. 
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Cependant  je  reviens  a moi.  Un  foible 
jour  commençoit  à blanchir  la  voûte  ëtoilée. 
Quelques  rayons  jfillonnoient  le  flanc  des  nua- 
g es  ; de  degrés  en  degrés  , ils  recevoient 
une  lumière  plus  éclatante  & plus  vive  ; ils 
s’enfoncèrent  bientôt  fous  l’horizon  , & mes 
yeux  diilinguerent  le  difque  de  la  lune  à moi-» 
tié  dégagé  de  l’ombre.  Il  luit  enfin  dans  tout 
fon  éîîiat  ; il  reparoit  auffi  brillant  qu’il  étoit. 
L’aftre  folitaire  pourfuit  fon  cours.  Je  re- 
trouve mon  courage  ^ je  m’élance  de  ce  cer- 
cueil. Le  calme  des  airs,  la  férénité  du 
ciel , les  rayons  blanchiilans  de  l’aurore  , tout 
me  rafliire , me  raffermit  • & diflîpe  les  ter^ 
reurs  que  la  nuit  avoit  enfantées. 

Debout,  je  regardois  en  fouriant  cette 
fofle  qui  m’avoit  reçu  dans  fon  fein.  Qu’a- 
voit-elle  de  hideux  ? C’étoit  la  terre , ma 
nourrice,  & qui  me  redemanderoit  dans  le 
tems  cette  portion  d’argile  qu’elle  m’avoic 
prêtée.  Je  n’apperçus  rien  des  fantômes  dont 
les  ténèbres  avoient  frappé  ma  crédule  ima- 
gination. 

C’ell  elle , elle  feule  qui  enfante  de  finiJ&î 
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très  ^ images.  Amis  ! j’ai  cru  voir  le  tableaii 
du  trépas  dans  cette  aventure.  Je  fuis  tombé 
dans  la  fofTe  avec  cet  effroi , le  feul  appui 
peut-etre  dont  la  nature  pou  voit  étayer  la 
vie  contre  les  maux  qui  l’afTiegent  * mais  je 
m’y  fuis  endormi  d’un  fommeil  doux  & qui 
même  avoit  fa  volupté.  Si  cette  fcene  fut 
alfreufe , elle  n a duré  qu’un  infîant , elle  n’a 
prefque  point  exifté  pour  moi  : je  n^  fuis 
réveillé  à la  douce  clarté  d’un  jour  pur  & 
ferein  ; j’ai  banni  une  terreur  enfantine , & 
la  joie  efî:  defcendue  dans  la  profondeur  de 
mon  ame.  Ainfi  apres  ce  fommeil  pafîager 
que  l’on  nomme  la  mort , nous  nous  réveil- 
lerons a la  fplendeur  de  ce  foleil  éternel  qui^ 
en  éclairant  l’immenfité  des  êtres,  nous  dé- 
couvrira & la  folie  de  nos  préjugés  craintifs 
& la  fource  intarifïable  & nouvelle  d’une 
félicité  dont  rien  n’interrompra  le  cours. 

Mais  auffi , mortel , pour  ne  rien  redou- 
ter , fois  vertueux  ! En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie , mets  ton  cœur  en 
état  de  te  dire  : ne  crains  rien , - avance  fous 
Pceil  d’un  Dieu , pere  univerfel  des  hommes/ 
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Au  lieu  de  l’envifager  avec  eiîroi , adore’  fa 
bonté , efpere  en  fa  clémence  , ayes  la  con- 
fiance d’un  fils  qui  aime , & non  la  terreur 
d’un  efclave  qui  tremble  ^ parce  qu’il  eft 
coupable  (^)  ». 

(fl)  Après  avoir  embraffé  l’immenfité  des  cieux , 
011  trouve  fur  la  terre  un  atome  imperceptible 
dans  le  grand  tout  , qui  eft  lui-meme  un  autre 
univers  ; il  femble  en  être  l’image  par  fa  penfée  , 
qui  en  réfléchit  toutes  les  parties  : fon  organî- 
fation  eft  étonnante  , Sr  la  fagacité  d’un  Winflou  , 
pendant  une  vie  entière  d’homme  > n’a  pu  eu 
découvrir  la  dixième  partie. 

Si  la  ftruclure  de  fon  corps  , îorfqu’il  eft  glacé 
par  le  trépas  , fait  treffaillir  l’anatomifte  de  fur- 
prife  & d’admiration  ; qu’eft  - ce  donc  que  ce 
même  corps  lorfqu’il  a fa  force  , fa  grâce  , fa 
fouplefte  , lorfque  le  jeu  de  toutes  les  parties  en 
fait  voir  les  étonnans  rapports  ; lorfque  les  paf- 
fions  agitent  cette  frêle  machine  & lui  donnent 
des  fecouffes  tour-à-tour  gracieufes  & pénibles* 

La  pâleur  de  la  crainte  & la  flamme  du  defir 
impriment  leurs  nuances  fur  fon  front  ; il  n’y  a 
que  lui  qui  ait  l’exprelfion  du  regard  : que  l’œiî 
eft  éloquent  ; comme  dans  le  même  inftant  il 
s’élève  , il  fourit , il  s’enflamme  ! Les  paftions  les 
plus  cachées  ont  leurs  fignes  caraitériftiques , ainli 


po 
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CHAPITRE  XXX. 


Za  Bibliothèque  du  Roi, 

J EN  étoîs  la  de  mon  rêve , lorfqu’uné 
maudite  porte  tournante , fituée  au  chevet  dé 
mon  lit , en  criant  fur  fes  gonds  fit  une  ré- 


que  les  paiïions  les  plus  tumuitueufes  : la  fierté 
& la  rufe  , lamour  & ia  haine  , la  franchife  & la 
duplicité  ont  leurs  difpofitions  dans  la  firuduré 
de  foeil. 

Nous  ne  voudrions  pas  recommencer  notré 
vie  telle  qu  elle  a été  , dit  - on  , parce  que  le 
retour  des  mêmes  fenfations  déjà  éprouvées , 
n auroit  rien  de  bien  piquant  , parce  que  nous 
pourrions  dire  noi/s  connoijjons  cela  j ce  feroit 
repalTer  dans  une  allée  que  nous  avons  battue. 

Mais  fl  Ion  nous  propofoit  une  vie  abfolu^ 
ment  nouvelle  en  laiffant  au  deflin  le  foin  de  là 
modifier  ; qui  ne  faccepteroit  pas  ? On  ne  craint 
là  mort  que  parce  que  l’on  aime  la  vie  ; vie  mi- 
férable  quelquefois  , mais,  on  y tient. 

Avec  du  courage  on  fupporte  l’infortune  ; oii 


â l’efpérance  du  moins  ; mais  qui  peut  envifager 
fans  frémir  l’idée  d’a^iéaatiiTvment  ? Quelle  maigre 
pliUofophiei  Yolutioia 
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Solution  dans  mon  fommeil.  Je  perdis  de 
Vue  & mon  guide  & la  viüc  ; mais  Terprli 
toujours  frappé  du  tableau  qui  s’y  étolt  vive-^ 
ment  imprimé,  je  retombai  hcureufomcnt 
dans  le  meme  fonge.  J’étois  feul  alors,  aban- 
donné à moi-méme  : il  faifoit  grand  jour  j 
&:  par  fympathie  je  me  trouvois  à la  biblio- 
thèque du  roi  , mais  j’eus  befoin  de  m’en  af- 
furer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d’une  longueur 
îmmenfe  & qui  renfermoienî  des  miilliers  de 
volumes  , je  ne  découvris  qu’un  petit  cabinet 
ou  etoienî  plufieurs  livres  qui  ne  me  parurent 
rien  moins  que  volumineux.  Surpris  d’un  il 
grand  changement,  je  n’ofois  demiander  ü 
un  incendie  fatal  n’avoit  pas  dévoré  cette 
riche  coIIccRon  ? — Oui , me  répondit-on 
c eft  un  incendie , miais  ce  font  nos  mains 
qui  l’ont  allumé  volontairement. 

J’ai  peut-être  oublié  de  vous  dire  que  ce 
peuple  eft  le  plus  affable  du  monde,  qu’il  a 
un  refpecl  tout  particulier  pour  les  vieillards, 
&:  qu’il  répond  aux  queftions  qu’on  lui  fait , 
non  en  François  léger  ^ qui  vous  interroge  qx% 
Tornç  L , X 
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répondant.  Le  bibliothécaire , qui  étoit  un 
véritable  homme  de  lettres , s’avança  vers 
moi , & pefant  toutes  les  objeâions  ainfi  que 
les  reproches  que  je  lui  faifois , il  me  tint  le 
difcours  fuivant. 

Convaincus  par  les  observations  les  plus 
exades , que  l’entendement  s’embarrafTe  de 
lui-même  dans  mille  difficultés  étrangères  , 
nous  avons  découvert  qu’une  bibliothèque 
nombreufe  étoit  le  rendez-vous  des  plus 
grandes  extravagances  & des  plus  folles  chi- 
mères. De  votre  tems,  à la  honte  de  la  rai- 
fon  , on  écrivoit , puis  o'n  penfoit.  Nos  au- 
teurs fuivent  une  marché  toute  oppofée  ; nous 
avons  immolé  tous  ces  auteurs  qui  enfevelif- 
foient  leurs  penfées  fous  un  amas  prodigieux 

de  mots  ou  de  pafTages. 

Rien  n’éc^are  plus  l’entendement  que  des 

ty  -L  ^ 

livres  mal  faits;  car  les  premières  notions 
une  fois  adoptées  fans  afTez  d’attention  , les 
fécondés  deviennent  des  conclufions  préci- 
pitées , &;  les  hommes  marchent  ainfi  de  pré- 
jugé en  préjugé  & d’erreur  en  erreur.  Le 
parti  c^u’ii  nous  reftoit  à prendre , étoit  de 
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feedifier  l’edifice  des  connoiiTances  humai- 
nes. Ce  projet  paroifîbit  infini  : mais  nous 
n avons  fait  qn  ecarter  les  inutilités  qui  nous 
cachoient  le  vrai  point  de  Vue  , Comme  pour 
créer  le  palais  du  Louvre , il  n’a  fallu  que  ren- 
verfer  les  mafures  qui  le  mafquoient  de  toutes 
parts  J les  fciences  dans  ce  labyrinthe  de  livres 
ne  faifoient  que  tourner  & circuler , revenant 
fans  cefle  au  même  point  fans  s’élever , & 
î’idée  exagérée  de  leurs  richefîès  ne  faifoit 
que  déguifer  l’indigence  réelle. 

En  effet , que  contenoit  cette  multitude  de 
volumes  ? Ils  étoient  pour  la  plupart  des 
répétitions  continuelles  de  la  même  chofe, 
La  philofophie  s’eft  préfentée  à nos  yeux  fous 
l’image  d’une  ftatue  toujours  célébré,  toujours 
copiée  , mais  jamais  embellie  : elle  nous 
paroît  plus  parfaite  dans  l’original , & fom- 
ble  dégénérer  dans  toutes  les  copies  d’or  & 
d’argent  que  l’on  a faites  depuis;  plus  belle, 
lans  doute , lorfqu  elle  a ete  taillée  en  bois 
par  une  main  prefque  fauvage , que  lorfqu’on 
l’a  environnée  d’ornemens  étrangers.  Dès 
que  les  hommes  fo  livrant  à leur  pareffoufo 

X 2 
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foiblefîe  s’abandonnent  à l’opinion  des 
ères  , leurs  talens  deviennent  imitateurs  & 
ferviles  * ils  perdent  l’invention  & l’originalité» 
Que  de  projets  vaftes  & de  fpéculations  fu-^ 
blimes  ont  été  éteints  par  le  fouffle  de  l’opi-* 
hion  ! Le  tems  n’a  voituré  jufqu’à  nous  que 
les  cîiofes  légères  & brillantes  qui  ont  eu 
l’approbation  de  la  multitude  y tandis  qu’il  a 
englouti  les  penlées  mâles  & fortes  qui 
étoient  trop  fimples  ou  trop  élevées  pour 
plaire  au  vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés  , & qü’ils 
ne  doivent  pas  être  confumés  dans  une  plii- 
lofopliie  puérile  , nous  avons  porté  un  coup 
décifif  aux  miférables  controverfes  de  l’éco-. 
le.  — Qu’  avez-vous  fait  ; achevez  , s’il  vous 
plaît  ? — - D’un  confentement  unanime , nous 
avons  raflemblé  dans  une  vafte  plaine  tous 
les  livres  que  nous  avons  jugé  ou  frivoles 
ou  inutiles  ou  dangereux  j nous  en  avons 
formé  une  pyramide  qui  reflembloit  en  hau- 
teur & en  grolfeur  à une  tour  énorme  : 
c’étoit  affurément  une  nouvelle  tour  de  Ba- 
bel. Les  journaux  couronnoieut  ce  btfarre 
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édifice , &c  il  ëtoit  flanqué  de  toutes  parts 
de  mandemens  d’éveques , de  remontrances 
de  parlemens , de  réquifitoircs  & d’oraifons 
flinebres.  II  étoit  compofé  de  cinq  ou  fix 
cens  mille  commentateurs  , de  huit  cens 
mille  volumes  de  jurifprudence  & de  criti- 
que injurieufe  (a)  , de  cinquante  mille  dic- 


(<3)  Quand  les  fruits  font  dans  leur  maturité  , 
îes  chenilles  fe  traînent  fur  leur  duvet  ; ainft 
une  foule  d’avortons  fatyriques  s’attachent  h 
tout  ouvrage  .qui  réuiïit  ; l’animofité  enfante 
l’oubli  de  toutes  les  bienféances  , & le  déchaîne- 
ment de  l’amour-propre  des  auteurs  ne  s’arrêtent 
pas  même  aux  ouvrages  : les  perfonnes  mêmes 
ne  font  pas  épargnées  : ainfi  la  culture  des  lettres 
produit  des  guerres  & des  diviüons  , & l’on  voit 
naître  dans  le  fein  des  arts  agréables  & des 
connoilTances  utiles,  des  diatribes  fanglantes nées 
du  choc  des  parties  & de  l’oppofition  des  fenti- 
mens. 

Ell-il  poffible  que  des  littérateurs  s’abandonnent 
à des  excès  pareils  ; qu’ils  s’inveèlivent  fans  pu- 
deur ; & pourquoi  ? pour  le  rayon  fugitif  d’une 
renommée  incertaine , pour  le  claquement  d’un 
jour  , pour  le  bruit  d’une  femaine.  | 

lotis  les  états  ont  leur  rivalité:  mais  ù quoi 
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donnaîres  ^ de  cent  mille  poèmes  , de  feîzé 
cens  mille  voyages  & d’nn  milliard  de  ro- 


fert  donc  Tétude  de  la  fagefTe  , fi  elle  n’adoucit 
pas  les  mœurs  , fi  elle  ne  conduit  pas  à l’appré- 
ciation jufie  des  objets.  Il  efl  permis  d’aimer  la 
gloire  ; mais  n’efl-ce  pas  déshonorer  fes  autels 
que  d’y  porter  le  fiel  de  la  haine , les  fureurs  de 
îa  jalouüe  , les  traits  de  la  malignité.  Des  paffions 
douces  feroient-elles  incompatibles  avec  la  cul- 
ture des  lettres  ? L’égoïfme  académique  doit-il 
être  féroce  ; les  convulfions  de  l’amour-propre 
font  toujours  douloureufes  ; c’efl  d’ailleurs  une 
impatience  déraifonnable  ^ car  le  fuffrage  que 
doivent  obtenir  nos  ouvrages  n’arrive  qu’à  une 
certaine  époque  : il  faut  favoir  attendre  le  jour 
de  la  juflice  ; le  talent  dépérit  ^ quand  on  l’ufe  à 
repouffer  des  rivaux  , quand  on  veut  violenter 
fes  fuccès  , quand  on  veut  arracher  l’admiration , 
au  lieu  de  la  captiver  par  des  moyens  impercep- 
tibles & doux. 

La  gloire  mérite  fans  doute  les  plus  grands 
efforts  : mais  que  Fauteur  ne  fe  dégrade  point 
en  la  pourfuivant  ; qu’il  ne  renonce  pas  au  bon- 
lieur  & à la  vertu  pour  ouvrir  fon  ame  à une 
trop  grande  fenfibilité.  La  méchanceté  perfide  îa 
calcule  en  fecret , & reporte  inceffamment  Faîguiî- 
lon  dans  la  bleffure  qu’on  avoue,  Cette  phal  ange 
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mans.  Nous  avons  mis  le  feu  à cette  mafTe 
épouvantable  , comme  un  facrifice  expiatoire 


de  critiques  fe  didingue  par  un  inflindl  de  mal- 
faifance  , que  l’homme  impartial  & vrai  recon- 
noîtra  d’abord.  Le  critique  haineux  efl  apperç  i , 
& ne  croyez  pas  que  le  monument  de  la  jaloufie 
fubfifte  long-tems.  Les  obfervations  pédantefques 
retombent  fur  celui  qui  a tracé  le  pamphlet  im- 
pertinent ; tous  deux  font  mis  à leur  place. 

Jeune  auteur  ! toi  qui  te  fens  brûler  des  paf- 
fions  de  la  ville  ëc  qui  déjà  tailles  ta  plume  , pour 
réduire  ton  critique  au  filence  , tu  as  befoin  d’un 
air  pur  qui  revivifie  ton  ame  : quitte  le  féjour 
tumultueux  où  les  débats  journaliers  aigriffent 
l’orgueil  ; fuis  avec  un  ami  dans  la  profondeur 
des  foiitudes  champêtres  ; vifite  la  majedé  des 
campagnes  ; c’efl  devant  la  pompe  des  cieux  que 
tu  te  fentiras  plus  calme  , que  tu  ôteras  à cette 
exigence  artificielle  ce  quelle  avoit  de  dange- 
reux : là  tu  fentiras  la  paix  : là  tu  ne  confidére- 
ras  plus  la  renommée  que  comme  un  météore 
fugitif  qui  ne  vaut  pas  les  travaux  d’une  courfe 
trop  fatigante.  Là  tu  découvriras  les  mouvemens 
défordonnés  de  l’empire  littéraire  fous  leur  vrai 
point  de  vue  : là  tu  appaiferas  la  fievre  qui  te 
dévoroit  : échappé  aux  tourméns  d’un  amour- 
propre  exalté  5 tu  reviendras  à la  nature  j tu 
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offert  à la  vérité , au  bon  fens , au  vrai  poûtJ 
Les  flammes  ont  dévoré  par  torrent  les  fot- 
rifes  des  hommes  tant  anciens  que  moder- 
nes. L’embrafement  fut  long.  Quelques  au- 
teurs fe  font  vus  brûler  tout  vivans  , mais 
leurs  cris  ne  nous  ont  point  arrêtés  ; cepen- 
dant nous  avons  trouvé  au  milieu  des  cen- 
dres quelques  feuilles  des  œuvres  de  P * , 

de  De  laH’^*"',  de  l’abbé  qui, 

vu  leur  extrême  froideur , n’avoient  jamais 
pu  être  confumées. 

Ainfi  nous  avons  renouvelle  par  un  zele 
éclairé  ce  qu’avoit  exécuté  jadis  le  zele  aveu- 
gle des  barbares.  Cependant  comme  nous  ne 
fommes  ni  injuftes  ni  femblables  aux  Sarra- 
fins  qui  cîiaufFoient  leurs  bains  avec  des 
chef- d’œuvres , nous  avons  fait  un  choix  : 
de  bons  efprits  ont  tiré  la  fubftance  de  mille 


feras  coiira^'i^eux  au  lieu’ d’être  foible  ; tu  fourîras 
fur  toi-même  ; & c’ed  alors  que  pardonnant  à 
tes  détradeurs  , tu  feras  éloquent.  Des  images 
vailes  remplaceront  dans  tes  ouvrages  ces  poin- 
tilleries  collégiales  ; & c’efl  lorfqiie  tu  te  fentiras 
bon  J que  tu  pourras  afpirer  à devenir  fubiime. 


) 
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volumes  in-folio  , qu’ils  ont  fait  paffer  toute 
entière  dans  un  petit  in-douze,  à-peu-près 
comme  ces  habiles  chymiftcs  , qui  expriment 
la  vertu  des  plantes , la  concentrent  dans  une 
phiole  , & jettent  le  marc  grolTier  {h). 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  important  ; on  a réimprimé 
le  meilleur  : le  tout  a été  corrigé  d’après 


(^)  Tout  efl  révolution  fur  ce  globe  : l’efprit 
des  hommes  varie  à l’infini  ; le  caradere  national 
change  les  livres  & les  rend  méconnoifiables. 
Efi-il  un  feul  auteur  , s’il  fait  penfer  , qui  puiffe 
fe  flatter  raifonnablement  de  n’être  point  fifflé 
chez  la  génération  fuivante  ? Ne  nous  moquons- 
nous  pas  de  nos  devanciers  ? Savons  - nous  les 
progrès  que  feront  nos  enfans  ? Avons-nous  une 
idée  des  fecrets  qui  tout-à-coup  peuvent  fortir 
du  fein  de  la  nature  ? Connoiffons-nous  à fond 
la  tête  humaine  ? Oii  efi  l’ouvrage  fondé  fur  la 
connoiflance  réelle  du  cœur  humain,  fur  la  nature 
des  chofes  , fur  la  droite  raifon  ? Notre  phyfique 
ne  nous  préfente-t-elle  pas  un  océan  dont  à 
peine  nous  côtoyons  les  bords?  Quel  efi  donc 
ce  rifible  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir 
pofé  les  limites  d’un  art  ! 
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les  vrais  principes  de  la  morale.  Nos  comi 
P dateurs  font  des  gens  eftimables  & chers  à 
la  nation  ; ils  avoient  du  goût , & comme 
ils  étoient  en  état  de  créer , ils  ont  fu  choî- 
fir  l’excellent , & rejetter  ce  qui  ne  Tétoit 
pas.  Nous  avons  remarqué  ( car  il  faut  être 
jufte)  qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  fiecles  phi- 
lofophiques  de  compofer  très-peu  d’ouvra- 
ges ; mais  que  dans  le  votre  , où  les  con- 
noifîances  réelles  & folides  n’étoient  pas  fuf- 
fifamment  établies , on  ne  pouvoit  trop  en- 
taffer  les  matériaux.  Les  manœuvres  doi- 
vent travailler  avant  les  architeéles  (c). 


( c ) Le  temps  nous  ôte  & nous  apporte  fans 
ceffe  ; nous  comptons  la  durée  du  monde  par  la 
fucceifion  des  üecles  & par  les  générations  hu- 
maines. Les  pierres  de  DeucaUon  ^ tout- à -fait 
changées  en  hommes  , font  Femblême  de  la  raifon 
mûrie  , exaltée  par  la  réunion  des  lumières  qui 
fe  rapprochent  & fe  combinent , & qui  donnent 
une  forme  fiable  aux  connoiffances  humaines. 
La  philofophie  naît  des  progrès  de  l’entende-» 
ment  exercé , & bientôt  fon  influence  fur  tout 
le  monde  moral  efl  fenfible  ; tous  les  arts  ont 
paifé  par  des  ébauches  fuçceifives , ils  fe  font 
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Dans  les  commencemens  chaque  fcicnce  fe 
fraîte  par  partie  , chacun  porte  fon  attention 
ftir  la  portion  qui  lui  eft  échue  : rien  n’é- 
chappe par  ce  moyen  ; on  obfcrve  les  plus 
petits  détails.  Il  étoit  nécefTaire  cpie  vous 
fifîîez  une  multitude  innombrable  de  livres  * 
c’étoit  à nous  de  raflembler  ces  parties  dif- 
perfées.  Les  hommes  qui  ont  la  tête  vuide 
& des  demi-lueurs  , font  d’éternels  babil- 
lards : l’homme  fage  & inftruit  parle  peu , 
mais  parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  : il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flammes  ; ils  font 
en  petit  nombre  ; mais  ceux  qui  font  refiés  ■ 
ont  mérité  l’approbation  de  notre  fiecle. 


reifenti  long-tems  des  tâtonnemens  de  Finexpé- 
rience  conduite  par  la  feule  nécefiité. 

Tous  les  tems  écoulés  jufqii’à  nous  pourroient 
nous  éclairer  fur  les  anciens  & les  modernes  , 
fl  Ton  pouvoit  en  avoir  Fhilloire  f delle  ; or  , 
quand  Fontenelle  a dit  que  nous  étions  , peut-^ 
ctrc , les  ancittis  ^ il  a dit  un  mot  que  les  érudits 
& les  pédants  ne  fauroient  concevoir , parce  qu’il 
efi  trop  su-deffus  d'ëux. 


I 
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Curieux  , je  m’approchai , & confiiltanf 
la  première  armoire  , je  vis  qu’on  avoit 
confervé  parmi  les  Hébreux  Moïfe  {d)  ^ 


(O  Tous  les  fiecles  & tous  les  livres  ont 
parlé  de  Moïfe  ; on  difpute  encore  aujourd’hui 
fur  les  premières  lignes  qu’il  a écrites  ; on  les 
interprète  de  toute  façon.  M.  Deluc  a fait 
des  volumes  pour  nous  prouver  que  fa  narration 
étoit  le  vrai  fyüême , le  fyflême  d’un  grand 
naturalifle.  Hillorien  , légiflateur  , fondateur 
d’état , un  peuple  nombreux  le  révéré  , & fort 
nom  efl  cité  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

L’hifloire  de  Moïfe  efl  intéreffante  ; c’efl  un 
enfant  divinement  beau  , expofé  le  long  du  fleuve 
dans  un  coffret  de  jonc , fouriant  dans  ce  péril 
à celle  qui  l’ouvre  , fauvé  par  la  fille  compatifi- 
fante  du  perfécuteur  de  fa  nation  & donné  à fa 
propre  mere  pour  le  nourrir. 

C’étoit  un  phyficien  , tout  le  prouve  ; voyez- 
le  mettre  à profit  les  calamités  accide^ntelles  dont 
l’Egypte  fut  frappée  ; preffer , menacer , intimi- 
der Pharaon  : il  gouverne  un  peuple  murmura- 
teur  & impatient  ; il  conduit  cette  horde  tumul- 
tueufe  de  nomades  à travers  les  déferts  ; il  efl 
terrible  à Pharaon  : fans  le  peuple  juif  point  de 
peuple  chrétien  ; l’économie  mofaïque , quelle 


/ 
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parmi  les  Grecs  , Homcre  , Sophocle , Euripi- 
de , Demofthene , Platon  y & fur-tout  notre 
ami  Plutarque  5 mais  on  avoit  brûlé  Héro- 
dote , Saplio,  Anacréon,  & le  vil  Arilio- 
phane.  Je  voulus  défendre  un  peu  la  caufe 
du  défunt  Anacréon  j mais  on  me  donna  les 
meilleures  raifons  du  monde  , que  je  n’expo- 
ferai  point  ici , parce  qu’elles  ne  feroiene 
point  entendues  de  mon  fiecîe. 

Dans  la  deuxieme  armoire , deftinée  aux 
auteurs  Latins , je  trouvai  Virgile  , Pline  en 
entier,  ainfi  que  Tite-Live  {c)  ^ mais  on 
avoit  brûlé  Lucrèce  , à l’exception  de  quel- 


époque  dans  l’univers  î Moïfe  arrache  un  peuple 
entier  à Tidolatrie  Egyptienne. 

Elle  fubfifle  encore  l’ancienne  religion  ; les 
Dieux  de  Rome  & de  la  Grece  ont  difparu  ; 
l’autel  de  Moïfe  efl  encore  debout  ; on  y adore 
le  vrai  Dieu.  Quel  dommage  ! que  le  peuple 
juif  ait  été  fuperflitieux  , cruel , avide  , ufurier , 
infatiable. 

(e)  Je  viens  de  relire  cet  hiflorîen  , & j’at 
reconnu  que  la  vertu  des  Romains  confiûoit  à 
égorger  le  genre  humain  fur  l’autel  de  la  patrie  ; 
ç’étoient  de  bons  citoyens  des  hoiRmes  a.lhreux. 
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ques  morceaux  poétiques , parce  que  fa  pîryi 
Il  que  eft  faufîe  & que  fa  morale  eft  dan^e- 
reufe.  On  avoit  fupprimé  les  longs  plai- 
doyers de  Cicéron , habile  rhéteur , plutoÉ 
qu’homme  éloquent  ; mais  on  avoit  confervé 
fes  ouvrages  philofophiques  , un  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  Tantiquité.  Sai- 
lufte  étoit  refté.  Ovide  & Horace  (/)  avoient 
été  purgés  : les  odes  du  dernier  paroiflbient 
bien  inférieures  à fes  épîtres.  Séneque  étoit 
réduit  à un  quart.  Tacite  avoit  été  confer- 
vé ; mais  comme  il  régné  dans  fes  écrits  une 
teinte  fombre  qui  montre  l’humanité  en  noir  ^ 
& qu’il  faut  n’avoir  pas  une  mauvaife  idée 
de  la  nature  humaine , parce  que  fes  tyrans 


(/)  Cet  écrivain  a toute  la  délicateffe  , toute 
la  fleur  d’efprit , toute  f urbanité  poffible  ; mais 
il  a été  trop  admiré  dans  tous  les  fiecles.  Sa  mufe 
înfpire  un  repos  voluptueux  , un  fommeil  léthar- 
gique , une  indifférence  douce  & dangereufe  ; elle 
doit  plaire  aux  courtifans  & à toutes  ces  âmes 
efféminées  dont  toute  la  morale  fe  borne  à ne 
voir  que  le  préfent  & à ne  chérir  que  de§  jouif* 
fances  perfonnelles» 
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ne  font  pas  elle  , on  ne  permettoit  la  leéliire 
de  cet  auteur  profond  qu’à  des  cœurs  bien 
faits.  Catulle  avoit  difparu  , ainfi  que  Pétro- 
ne. Quintilien  ëtoit  d’un  volume  fort  mince. 

La  troifieme  armoire  contenoit  les  livres 
anglois.  C’ctoit  celle  qui  renfermoit  le  plus 
de  volumes.  On  y rencontroit  tous  les  phi^ 
lofophes  qu’a  produit  cette  ifle  guerriere  , 
commerçante  & politique.  Milton  , Sliakef- 


pear  , Pope,  Young  (g)  ^ Richardfon 


(g)  M.  le  Tourneur  a publié  une  tradudion 
de  ce  poète  qui  a eu  chez  nous  le  fuccès  le  plus 
décidé  , le  plus  grand , le  plus  foutenu  : tout  le 
monde  a lu  ce  livre  moral  , tout  le  monde  y a 
admiré  ce  langage  fublime  qui  éleve  lame  , qui 
la  nourrit  & qui  lattache  ; parce  qu’il  efi  fondé 
fur  de  grandes  vérités  , qu  il  n offre  que  de  grands 
objets  , &:  qu’il  tire  toute  fa  dignité  de  leur  réelle 
grandeur.  Pour  moi  , je  n’ai  jamais  rien  lu  de  fi 
original , de  fi  neuf  , meme  de  fi  intérefïant. 
J aime  ce  fentiment  profond  qui  , toujours  le 
même  , fe  nuance  & fe  diverfifie  à l’infini.  C’efl 
un  fleuve  qui  m’entraîne.  Je  goûte  ces  images 
fortes  & vives  dont  la  hardieffe  répond  au  fujet 
qu  il  embtaffe.  Ou  voit  ailleurs  des  preuves  plus 
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jouifToient  encore  de  toute  leur  renommées 
Leur  génie  créateur , ce  génie  que  rien  ne 


méthodiques  de  l’immortalité  de  l’ame  ; mais 
nulle  part  le  fen riment  n’en  eil  frappé  comme  ici* 
Le  poète  bat  le  cœur , le  foumet , le  met  hors 
d’état  de  raifonner  contre.  Telle  eil  donc  la  magie 
de  l’expreffion  & la  force  de  l’éloquence  qui  laiiTe 
l’aiguillon  dans  l’ame. 

Young  a raifon  , félon  moi , contre  la  note 
que  le  cenfeur  a exigée  du  traducleur  , quand  il 
veut  que  fans  la  vue  de  l’éternité  & des  récom- 
penfes  la  vertu  ne  foit  qu’un  nom  , qu’une  chi« 
mere  : aut  virtus  nomen  mane  ejl  aut  dtc  is  0*  pre* 
tium  nBt  petit  experitns  vir.  Ne  nous  faifons  point 
de  fantôme  métaphyfique.  Qu’ed-ce  qu’un  bien 
dont  il  ne  réfulte  aucun  bien  , ni  en  ce  monde 
ni  en  l’autre  ? Quel  bien  réfulte  en  ce  monde 
de  la  vertu  pour  le  jufle  infortuné  ? Demandez-le 
à Brutus  , à Caton  , à Socrate  mourant  : voilà 
le  Stoïcien  à la  derniere  épreuve  ; avec  de  la 
bonne  foi  il  découvrira  la  vanité  de  fa  feéle. 
Je  me  fouviens  & me  fouviendrai  toujours  d’un 
mot  frappant  que  dit  i.  h Rouffeau  à un  de  mes 
amis.  J.  J.  Roulfeau  parloir  d’une  propofition  à 
lui  faite  de  fortune  fous  une  condition  honteufe  ^ 
mais  de  nature  à être  fecrette  : Monjïeur  , difoit-il , 

je  ne  fuis  point  matérinlijie  , Uieu  merci  ; fi  je^  i eujjk 

captivoit , 
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è^aptivoit , tandis  que  nous  étions  obligés  de 
rnefurer  tous  nos  mots  ; l’énergie  féconde 


éta  ^ JC  n ciurois  pas  valu  mieux  (ju  sux  tous  * jc  Et 
eonnois  que  la  récompenfe  qui  attache  à la  vertu. 

J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Rouf-^ 
feau.  Si  je  me  croyois  tout  mortel,  dès  rinfîant 
je  me  ferois  mon  dieu  , je  rapporterois  tout  à ma 
divinité , c’eft-à-dire  à ma  perfonne  : je  ferois  ce 
qu’on  appelle  vertu  , quand  j’y  gagnèrois  pour 
mon  plaifir  ; ce  qu’on  appelle  vice  de  même  : je 
volerois  aujourd’hui  pour  donner  à mon  ami  ou 
à ma  maîtreffe  ; brouillé  avec  eux , demain  je  les 
volerois 'eux-mêmes  pour  mes  menus  plaifirs  : en 
tout  cela  je  ferois  très-conféquent , puifque  je 
ferois  toujours  ce  qui  feroit  agréable  a ma  divi-^ 
nité»  Au  lieu  qu  aimant  la  vertu  à caufé  de  la 
récompenfe  , &;  cette  récompenfe  n’étant  pas  at- 
tachée à des  avions  arbitraires  , il  faut  que  je  me 
réglé  non  plus  fur  ma  fantailie  momentanée 

i • ^ 

mais  fur  la  réglé  inflexible  qu’a  propofé  le  rému-^ 
îiérateur  éternel , qui  efl  auffi  le  légiflateur,  Ainli 
il  faut  que  fouvent  je  faffe  ce  que  je  dois  , quoi- 
qu’il ne  me  plaife  pas  trop , & fi  ma  liberté  fe 
décide  au  bien  , malgré  l’attrait  contraire  , alors 
je  fais  ce  que  je  veux  & non  ce  qui  me  plaît 
Si  Dieu  n’eut  voulu  nous  mener  que  par  le  goût 
du  beau  , il  ne  nous  eut  donné  qu’une  ame  rai- 

Toim  I.  Y 
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de  ces  âmes  libres  faifoit  l’admiration  d’un 
fiecle  difficile.  Le  reproche  futile  que  nou5 
leur  faifions  de  manquer  de  goût  , étoit 
effacé  devant  des  hommes  qui  , amoureux 
d’idées  vraies  & fortes , fe  doiinoient  la  peine 
de  lire  & favoient  enfuite  méditer  fur  leur 
lefture.  On  avoit  retranché  cependant  du 
nombre  des  philofophes  ces  fcepîiques  dan- 
gereux qui  avoient  voulu  ébranler  les  fon- 
demens  de  la  morale.  Ce  peuple  vertueux  , 
conduit  par  le  fentiment  , avoit  dédaigné 
ces  vaines  fubtilités , & rien  n’avoit  pu  lui 
perfuader  que  la  vertu  fût  une  chimere. 

La  quatrième  armoire  offroit  les  livres 
Italiens.  La  Jérufalem  délivrée  , le  plus  beau 
des  poèmes  connus , étoit  à la  tête.  On 
avoit  brûlé  une  bibliothèque  entière  de  cri- 
tiques faites  contre  ce  poème  enchanteur. 
Le  fameux  traité  des  Délits  & des  Peines 
avoit  reçu  toute  la  perfeûion  dont  cet  im- 


fonnable  , fans  y mêler  la  fenfibililé  du  cœur  : il 
nous  niene  par  l’attrait  des  récompenfes  5 parce 
qu’il  a fait  de  nous  des  êtres  fenfibfes; 
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portant  ouvrage  étoit  fufcèptiblé.  Je  fus 
agreableirierit  furpris  en  voyant  nombre  cl’ou.^ 
Vrages  penfes  & philofbphiques  , fbrtîs  c!ii 
,fem  de  cette  nation  ; elle  avoit  brifé  le  tk-î 
lifman  qui  lembioit  devoir  perpétuer  chez 
elle  la  fuperftition  & l’ignorance  (/?); 


L hdiTiîTie  , dans  Téfat  de  fociëté  ^ à grand 
befoin  de  la  fcience  ; car 'fans  elle  il  ny  a que 
des  idées  faulles  ou  défolantesv  Ouvrez  Fhilîoire  , 
)es  fiecles  ignora  ns  font  couverts  de  plaies  hon^ 
teufes  ; ils  en  font  tous  horriblement  défigurés- 
la  barbarie  a tourmenté  J’efpece  humaine  en  tout 
fens  ; les  fiecles  éclairés  offrent  des  maux  bien 
moins  confidérables  ; & fi  les  belles-lettres  ont 
fuffi  à éloigner  de  nos  jours  les  craintes  de  laveugle 
defpotifme  , que  ne  doit  pas  faire  la  fcience  de  la 
politique  , quand  elle  fera  pour  un  état  ce  que  les 
vertus  morales  & inteliecluelles  font  à un  indi- 
vidus 

Ce  grand  pas  de  la  raifbn  humaine  ne  fauroit 
être  bien  éloigné  ; & s’il  a été  tardif,  c efl  que 
l’étude  de  l’économie  politique  ne  fait  que  dé 
naître  chez  les  nations  les  plus  éclairées  ; car  il 
ne  faut  pas  confondre  les  arts  environnés  d’une 
décoration  brillante  avec  cette  étude  non  moins 
nouvelle  qu’importantei  II  y a loin  de  laperfec- 
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Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  Fran=^ 
cois.  Je  portai  une  main  avide  fur  les  trois 
premiers  volumes  : c’étoient  Defcartes , 
Montaigne  & Charron.  Montaigne  avoit 
foufFert  quelque  retranchement  ; mais  com- 
me il  eft  le  philofophe  qui  a mieux  connu 


tion  des  vers  , des  tableaux  , des  flatues , des 
édifices  , aux  grandes  idées  fur  le  bonheur  des 
peuples  & fur  la  vraie  gloirec 

Ces  idées  modernes  examinées  fous  toutes  les 
feces  3 débattues  enfuite , & qui  s’épurent  par  lé 
choc  des  opinions , fortent  enfin  avec  honneut 
de  ces  nobles  débats  , & s’étabîiffent  dans  l’Eu- 
rope pour  régner  conjointement  avec  les  fouve- 
rains  , & peut-être  il  ne  refiera  plus  à ceux-ci 
fur  le  théâtre  du  monde  que  l’heureux  pouvoir  de 
des  maintenir  , ou  du  moins  la  gloire  de  leur 
refier  fidelles* 

I Quiconque  a des  connoifiances  politiques  eft 
dans  l’obligation  d’offrir  fes  idées  à la  patrie  ^ 
fur-tout  pour  les  oppofer  à la  foule  d’opinions 
qui  obfcurciffent  la  vérité.  Il  doit  fon  travail  au 
inaîntien  des  états  & au  bonheur  d’un  peuple 
infortuné.  Hélas  ! il  faut  un  fiecle  pour  renverfer 
l’erreur  d’un  moment  j il  faut  remonter  aux  idées 
éiémeptaires* 
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ïa  nature  humaine  , on  avoit  confervé  fes 
écrits  , quoique  toutes  fes  idées  ne  foient 
pas  abfoîument  irréprochables.  On  avoit  brûlé 
& Mallebranche  le  vifionnaire , & le  trifte 
Nicole , & l’impitoyable  Arnaud  , & le  cruel 
Bourdaloue.  Tout  ce  qui  concernoit  les 
difputes  fcholaftiques  étoit  tellement  anéan- 
ti , que  lorfque  je  parlai  des  Lettres  Provin- 
ciales &c  de  la  deftrudion  des  Jéfuites  (2)  , 


(O  Que  de  bruit  cette  poignée  de  prêtres 
catholiques  n’ont  - ils  pas  fait  en  France  ? Et 
pourquoi  ^ quel  bien  ont-ils  opéré  ? 

L’efprit  de  cette  fameufe  fociété  n’eft  pas  dé- 
truit avec  elle  ; il  fubliûe  dans  les  membres  dif 
perfés  qui  en  conferyent  les  idées  ; cette  pitié  , 
que  l’on  voudroit  nous  infpirer  pour  lextinélion 
de  ce  corps  trop  célébré  , doit  celTer  lorfqu’on 
réfléchit  qu’il  n a rien  perdu  de  fa  forme  réelle  , 
puifque  les  individus  n’ont  prefque  fait  que  chan- 
ger d’habit. 

On  a voulu  prouver  que  les  fouverains  , les 
pontifes  , les  différens  tribunaux  , qui  ont  pro- 
noncé dans  cette  affaire  , avoient  commis  une 
grande  injuflice;  cette  alfertion  efl  aflurément 
téméraire  & dément  l'opinion  univerfellc.  Tous; 
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îe  favant  bibliothécaire  fit  un  anachronifme 
des  plus  confidérables  ; je  le  relevai  poli^ 

les  faits  recueillis  & connus  attehent  l’ambition 
dangereufe  & lourde  de  fon  inhitut  ; étonnante 
dans  fes  progrès  rapides  , defpotique  & foumife 
en  même  tems , fon  élévation  s’efl  faite  en  trop 
peu  de  tems  , pour  qu’elle  foit  irréprochable  ; 
fes  richeffes  dépofoient  contre  les  mains  qui  les 
avoient  accumulées  ; elles  n’ont  pu  être  formées 
f^ue  des  dépouilles  des  légitimes  pofTeffeurs  , dont 
les  réclamations  ont  été  étouffées  dans  le  tems 
par  le  crédit  & rautorité. 

Cette  fbciété  n’offroit , pour  îe  dédommage- 
ment des  longs  maux  qu’elle  avoit  caufé  , que 

y 

quelques  hommes  diüingués  par  leur  talent  ; 
mais  il  étoit  impoffible  qu’il  ne  s’en  trouvât  point 
dans  un  ordre  attentif  à les  choifir  & à fe  les 
attacher.  Nous  pouvons  avancer  néanmoins  que 
parmi  ceux  dont  l’ordre  fe  vante  , il  n’y  en  a 
pas  eu  un  feul  doué  d’un  véritable  génie  ; & , 
fans  vouloir  examiner  ici  , s’ils  ont  été  réellement , 
utiles  à la  morale  , nous  affirmerons  qu’ils  ont 
retardé  les  progrès  de  la  littérature  & de  la  phi- 
ïofophie.  Ils  n’ont  point  fu  purger  les  études  de 
ïa  rouille  des  fiecles  précédons.  Leurs  profeffeurs 
ont  fuivi  la  même  routine , & le  jargon  fcholaf- 
îique  n’a  jamais  abandonné  leurs  chaires.  Qu’onf? 
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ment , & il  me  remercia  avec  fincérité.  Je 
ne  pus  jamais  rencontrer  ces  Lettres  Provin- 


îls  donc  fait  pour  la  raifoii  humaine  en  prônant 
leur  utilité  prétendue  ? 

On  reproche  à ces  memes  hommes  d’avoir  été 
perféciiteurs  , intolérans  , cruels  ; & comment 
feroit-il  arrivé  qu’ils  fe  fiiifent  concilié  la  haine 
iiniverfelle  , s’ils  n’avoient  été  coupables  ? Leur 
politique  , à laquelle  on  donnoit  de  la  grandeur 
^ de  l’étendue  , n’étoit  que  petite  & intrigante  ; 
fondée  fur  un  feul  pivot  , elle  n’embrafioit  point 
le  génie  de  leur  fiecle  ; elle  fe  bornoit  à cabaler 
à l’ombre  d’une  autorité  achetée  ou  furprife  ; & 
au  moment  de  leur  ruine  , ces  prétendus  poli- 
tiques fe  font  conduits  avec  une  mal-adreile  ca- 
pable de  déshonorer  le  corps  le  plus  avili. 

L’Avocat  des  Jéfuites  a attaqué  la  mémoire 
du  Pontife  qui  a opéré  leur  entière  diffolution. 
Cela  n’efî  ni  décent  , ni  équitable  : quand  la 
pLiiffance  eccléfiaflique  s’eü  enfin  réunie  à la 
puhïance  temporelle  ; quand  tous  les  ordres  du 
Royaume  ont  jugé  d’une  voix  unanime  , il  faut 
qu’il  'ait  exiflé  des  motifs  bien  graves , pour  fou- 
lever  ainfi  tous  les  efprits  d’un  bout  de  l’Europe  à 
Lautre.  Il  y a long-tems  que  routes  ces  apologies 
lîériles  ont  été  refutées  par  des  faits.  Que  la 
çompairion  s’attache  à quelques  infortunées  vie- 
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Claies  , ni  1 hiftoirc  même  plus  moderne  qu5 
pntenoit  le  détail  de  cette  grande  affaire  : 

îimes  , étrangères  aux  menées  de  l’ordre  & qui  fe 
lOnt  trouvé  envelopees  dans  la  profcription  ^ 
ce  fentiment  efî  louable  ^ mais  tout  citoyen  & 
tout  philofophe  ne  peut  s’empêcher  de  confidérer 
ces  hommes  comme  les  plus  grands  apôtres  de 
1 intolérance  , les  plus  foupîes  perfécuteurs  les 
ennemis  , tour-à^tour  , ouverts  & cachés  de  tout 
homme  célébré  , qui  n etoit  pas  de  leur  parti  ^ & 
le  progrès  des  lumières  ne  devoit  marcher  fans 
doute  qu’à  raifon  de  leur  anéantiiïement. 

Ce  n’efi  qu  a un  écrivain  vraiment  philofophe 
qu’il  appartiendroit  de  tracer  Thiiloire  de  cette 
fociété  célébré  ; elle  a mérité  fes  malheurs , & 
elle  doit  fervir  d’exemple  à tous  les  corps  , qui , 
enflés  d’un  moment  de  crédit  & de  pouvoir  ^ 
voudront  abufer  de  leur  force  pour  perfécuter. 

Confidérés  comme  écrivains  , les  Jéfuites  ne 
nous  présentent  que  des  plumes  occupées  à dé- 
battre ferieuferaent  des  opinions  plus  ou  moins 
ridicules  .3  & 1 on  cherche  quel  efl  le  véritable 
bien  que  cet  Ordre  a fait  à la  patrie  Si  à l’hu- 
manité. Si  l’on  excepte  les  produdions  de  deux 
ou  trois  littérateurs  , encore  foibles  , nous  n’ap- 
percevons  que  des  querelles  puériles , des  ven- 
géances  atroces  , des  livres  médiocres  & des  intri- 
gues ambitieufes  & perfonnelles. 
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elle  étoit  alors  bien  petite  ! On  parloit  des 
Jéfiiites  comme  nous  parlons  aujourd’hui  des 
anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n’auroit  jamais  dû  fortir  , cette  foule  de 
théologiens  , dits  peres  de  V eglijh  y les  écri- 
vains les  plus  fophiftiqiies , les  plus  bifarres , 
les  plus  obfcurs , les  plus  déraifonnables  , qui 
furent  jamais , diamétralement  oppofés  aux 
Loke,  aux  Clarke  j . ils  fembloient  ( me  dit 
le  bibliothécaire  ) avoir  pofé  les  bornes  de 
îa  démence  humaine. 

J’ouvrois , je  feuilletois,  je  cherchoîs  les 
écrivains  de  ma  connoillànce.  Ciel , quelle 
deftrudion  ! que  de  gros  livres  évaporés  en 
fumée  ! Où  eil  donc  ce  fameux  Boffuet , im- 
primé de  mon  tems  en  quatorze  volumes  in- 
quarto  ? — Tout  a difparu  , me  répondit- 
on.  — Quoi  ! cet  aigle , qui  planoit  dans  la 
haute  région  des  airs  , ce  génie. . . — En 
confcience  , que  pouvions  - nous  conferver  ? 
avoit  du  génie , d’accord  {K)  5 mais  il  en 


(A)  Quels  fervices  n’auroient  pas  pu  rendre  à 
la  raifon  humaine  des  hommes  tels  que  Luther , 
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a fait  un  pitoyable  ufage.  Nous  avons  adopte 
la  maxime  de  Montaigne  : Il  ne  faut  pas 
s enquérir  quel  eft  le  plus  /avant  ^ mais  quel 
ejî  le  mieux  /avant.  L’Iiifloire  univerfelle  de 
ce  Bofliîet  n’étoit  qu’un  pauvre  fquelette 
chronologique  (/)  , fans  vie  & fans  couleur  ; 
puis  il  avoit  donne  un  tour  fi  forcé , fi  ex-- 
traordinaire  aux  longues  réflexions  qui  ac- 


Calvin  , Melanchton  , Erafrne , Bofluet , Pafchal , 
Arnaud  , Nicole , &ç.  s’ils  euffent  employé  leur 
génie  à attaquer  les  erreurs  de  l’efprit  humain  , 
à perfedionner  la  morale  , la  légiflation  , la  phy- 
fique  5 au  lieu  de  combattre  ou  d’établir  quelques 
dogmes  ridicules  ? 

(/)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à la  chrono- 
logie , on  a formé  des  époques  , &:  c’eft  fur  ce 
fondement  illufoire  qu’on  a élevé  l’édifce  do 
cette  fcience  imaginaire.  Elle  a été  entièrement 
livrée  au  caprice.  On  ne  fait  à quel  tems  rappor- 
ter les  principales  révolutions  du  globe , & Ton 
veut  aiïigner  dans  quel  liecle  tel  roi  a vécu.  La 
fomme  des  erreurs  repofe  à fon  aife  à l’aide 
même  des  calculs  chronologiques  ; on  part , par 
exemple  , de  la  fondation  de  Rome  , & cette  fon- 
dation efl  appuyée  fur  des  probabilités  ou  plutôt 
fki*  des  fuppofitions. 
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eompagnoieiit  cette  maigre  procludion  , que 
Hoiis  avons  peine  à croire  qu’on  ait  lu  cet 
ouvrage  pendant  plus  de  cinquante  années. 
— Mais  du  moins  fes  oraifons  funèbres.... 
— Nous  ont  fort  irrité  contre  lui.  C’étoit 
bien  Là  le  miférable  langage  de  la  fervitude 
& de  la  flatterie.  Qu’eft~ce  qu’un  miniftre 
du  Dieu  de  paix , du  Dieu  de  vérité  , qui 
monte  en  chaire  pour  louer  un  politique 
fombre  , un  miniftre  avare  , une  femme  vuD 
gaire  , un  héros  meurtrier  , & qui  tout  oc- 
cupé , comme  un  poete  , d’une  defcription 
de  bataille  , ne  lailLe  pas  échapper  un  feul 
foupir  fur  cet  horrible  fléau  qui  défoie  la 
terre  ? En  ce  moment  il  ne  penfoit  point  à 
foutenir  les  droits  de  l’humanité , à préfen 
ter  au  monarque  ambitieux , par  l’organe 
facré  de  la  religion , des  vérités  fortes  & ter- 
ribles ; il  fongeoit  plutôt  à faire  dire  : voila 
un  homme  qui  parle  bien  ; il  fait  V éloge 
des  morts  lorfque  leurs  cendres  font  encore 
îiedes  : à plus  forte  raifon  donnera-t-il  une 
bonne  dofe  d'* encens  aux  rois  qui  ne  fou 
pa^  décédés» 
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Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce  Bof- 
fuet.  Outre  cju  il  etoit  un  hornme  orgueil*» 
leux  , dur  , un  courtifan  fouple  & ambi- 
tieux y c’eft  lui  qui  a accrédité  ces  orailbns? 
funèbres  qui  depuis  fe  font  multipliées  com- 
me les  flambeaux  funéraires  , & qui , comme; 
€ux  y exhalent  en  paflant  une  odeur  empoi— 
lonnee.  Ce  genre  nous  a paru  le  plus  mau- 
vais , le  plus  futile , le  plus  dangereux  de 
tous , parce  qu’il  étoit  tout  à la  fois  faux , 
froid  y menteur  , fade , impudent  * en  ce 
qu’il  contredifoit  toujours  le  cri  public  qui 
alloit  frapper  les  m.uraüles  où  l’orateur , qui 
déclamoit  avec  fafte  , rioit  lui -même  tout 
bas  des  couleurs  menfongeres  dortt  il  paroit 
fon  idole. 

Voyez  fon  rival,  fon  vainqueur  doux  & 
modefte  , cet  aimable , ce  fenfible  Fenelon 
auteur  du  Telemaque  & de  plufieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  foigneulement  con- 
fervés , parce  qu’on  y trouve  l’accord  rare 
& heureux  de  la  raifon  & du  fentiment  {m). 

Il  lll 

( m ) L’Académie  Françoife  a propofé  fon  éloge 
pour  le  prochain  prix  d’éloquence*  Mais  â 
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V 

'Avoir  compofé  le  Telemaque  à la  cour  de 
Louis  XIV  nous  femble  une  vertu  étonnan- 
te , admirable.  Certainement  le  monarque 
îi’a  pas  compris  le  livre , & c’eft  ce  qu’on 
peut  avancer  de  plus  favorable  en  fon  hon- 
neur. Sans  doute  il  manque  â cet  ouvragé 
des  lumières  plus  vaftes  , des  connoifTances 
plus  approfondies  j mais  que  dans  fa  fimpli- 
cité  il  a de  force  , de  nobleffe  & de  vérité  I 
Nous  avons  mis  à côté  de  cet  écrivain  les 
œuvres  du  bon  abbé  de  St.  Pierre , dont  la 
plume  étoit  foible , mais  dont  le  cœur  étoit 
fublime.  Sept  fiecles  ont  donné  à fes  gran- 


Fouvrage  eft  ce  qu’il  doit  être  , l’Académie  ne 
pourra  couronner  le  difcours.  Pourquoi  donner 
des  fujets  qu’on  ne  fauroit  traiter  dans  toute 
leur  plénitude  ? 

Au  relie , j’aime  ce  genre , oii  en  difcutant  le 
génie  d’un  grand  homme  , on  difcute  & on  ap- 
profondit l’art  auquel  il  s’efl  adonné.  Nous  avons 
eu  d’excellens  ouvrages  en  ce  genre  & fur-tout 
ceux  de  M.  Thomas,  C’ell  le  livre  le  plus  inf 
trudif  que  l’on  puilTe  mettre  entre  les  mains  d’un 
îeune  homme  ; il  y puifera  , à la  fois  , & d’utiles 
fconnoillances  & un  amour  raifûuaé  do  la  gloire^ 


I 


'3ÎÔ  L’AN  DEUX  MILLE 

des  & belles  idées  la  maturité  convenableï 
C’étoient  ceux  qui  le  railloient  d’étre  vifion« 
naire , qui  embraflToient  de  pures  chimères. 
Ses  rêves  font  devenus  des  réalités. 

Parmi  les  poëtes  François,  je  revis  Cor« 
neille  j Racine , Moliere  j mais  on  avoit  brû- 
lé leurs  commentaires  (72).  Je  fis  au  biblio- 
thécaire la  queftion  que  l’on  fera  encore  pro-; 
bablement  pendant  fept  cens  années  : auquel 
donneriez-vous  la  préférence  des  trois  ? — 
Nous  n’entendons  plus  gueres  Moliere,  me 
répondit-il  ■ les  mœurs  qu’il  a peintes  ont 
paffé.  Nous  penfons  qu’il  a plus  frappé  le 


(n)  Ils  font  l’ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de 
l’ignorance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié 
avec  leur  zele  pour  les  loix  de  la  grammaire; 
Le  plus  cruel  deflin  qui  attend  l’homme  de  génie 
de  fon  vivant  ou  après  fa  mort , efl  d’être  jugé 
par  le  pédantifme  : il  ne  fait  rien  voir , rien 
fentir.  Ces  malheureux  critiques  qui  marchent  de 
mots  en  mots  , relfemblent  à ces  vues  myopes 
qui  , au  lieu  d’embraffer  un  tableau  de  le  Sueur 
ou  du  Poujfin  , vifitent  fiiipidement  chaque  trait  ^ 
& n’apperçoivent  jamais  l’enfemble, 
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Hdicule  que  le  vice  ; & vous  aviez  plus  de 
vices  que  de  ridicules  Pour  les  deux 
tragiques  j dont  les  couleurs  étoient  plus  du- 
rables , je  ne  fais  comment  un  homme  de 
votre  âge  peut  faire  une  pareille  queftion. 
Le  peintre  du  cœur  humain  par  excellence  ^ 
celui  qui  éleve  & agrandit  le  plus  l’ame^ 
celui  qui  a le  mieux  connu  le  choc  des  paf* 
fions  & la  profondeur  de  la  politique , avoit 
fans  doute  plus  de  génie  (^)  que  fon  rival 


(o)  Il  ef  faux,  comme  on  la  avancé  dans  un 
vloge  de  MoIiere  , que  la  guérifon  du  ridicule 
foit  plus  aifée  que  celle  du  vice  ; mais  quand 
cela  feroit , à quelle  maladie  du  cœur  humain 
doit-on  apporter  les  premiers  remedes  ? Le  poète 
deviendra-t-ii  complice  de  la  perverfité  générale 
en  adopmnt  le  premier  les  miférables"  conven- 
tions qu’ont  fait  les  méchans  pour  mieux  dégui- 
îer  leur  fcélérateffe  ? Malheur  à qui  ne  fent  pas 
tout  l’effet  que  peut  produire  une  excellente 
piece  de  théâtre  , & ce  qu’a  de  fublime  l’art  qui 
de  tous  les  cœurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

(p)  Corneille  a fouvent  un  air  de  franchiTe, 
de  liberté  & de  fimplicité  originale  , & même 
quelque  chofe  de  plus  naturel  que  Racine, 
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harmonieux,  qui,  avec  un  ftyle  plus  pur  J 
plus  exad,  eft  moins  fort,  moins  ferré  , n’a 
eu  ni  fa  vue  perçante,  ni  fon  élévation,  ni 
fa  chaleur , ni  fa  logique  y ni  la  diverfité 
prodigieufe  de  fes  carafteres.  Ajoutez  le  but 
moral , toujours  marqué  dans  Corneille  ; il 
élance  l’homme  vers  l’élément  de  toutes  les 
vertus , vers  la  liberté.  Racine , après  avoir 
efféminé  fes  héros , efféminé  fes  fpeda- 
teurs  (ÿ) . Le  goût  eft  l’art  de  relever  les  pe-^ 
tites  chofes  : en  ce  cas  Corneille  en  avoit 
moins  que  Racine.  Le  tems , juge  fouverain  ; 
gui  anéantit  également  & les  éloges  & les 
critiques , le  tems  a prononcé  & a mis  une 


(ç)  Racine  & Boileau  étoient  deux  plats  cour- 
tifans , qui  approchoient  du  monarque  avec  Té- 
tonnement  de  deux  bourgeois  de  la  rue  S.  Denis. 
Ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’Ho'race  fréquentoit  Au- 
gure. Rien  de  plus  petit  que  les  lettres  de  ces 
deux  poëtes  extafiés  de  fe  trouver  à la  cour.  Il 
eft  difficile  de  concevoir  de  plus  baffes  platitudes. 
Enfin  Racine  iriburut  de  chagrin , parce  qu© 
Louis  XIV  lavoit  regardé  de  travers  en  traver- 
faut  l’oeil  de  bœuf» 


grande 
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^fsncie  difti^ncc  entre  ces  deux  écrivains  : l^un 
eft  un  gënie  du  premier  ordre  ; Pautre,  â queU 
gués  traits  prés  empruntes  des  Grecs,  n’eft 
gu  un  bel  efpnt , comme  on  l’a  apprécié  dans 
ion  fiecle  meme.  Dans  le  votre , les  homnies 
n avoient  plus  la  meme  énergie  * on  vouloit 
du  fini , & le  grand  a toujours  quelque  chofe 
de  rude  & de  groiîier  5 le  ftyle  étoit  devenu 
îe  mérite  principal , comme  il  arrive  chez 
toutes  les  nations  afioiblies  & corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon , qui  û 
peint  le  crime  fous  les  couleurs  effrayantes 
gui  le  carac^érifent.  Ce  peuple  le  lifoit  quel- 

guefois , mais  on  ne  pouvoit  confentir  â le 
voir  jouer. 

On  peut  bien  s imaginer _que  je  reconnus 
mon  ami  la  Fontaine  (r)  , également  chéa 
& toujours  lu.  C’efl:  le  premier  des  poètes 
moralifies , & Moliere , jufte  appréciateur, 


(r)  Cefi  le  confident  de  la  nature  , c efi  le  poète 

par  excellence  , & j admire  laudace  de  ceux  qui 

ont  des  fables  après  kü  avec  la  préfomption 
de  1 imiter. 

Tome  X, 
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avoit  preffentjt  fon  immortalité.  Il  efl:  vrai 
que  la  fable  eft  le  ton  allégorique  de  l’ef- 
clave  qui  n’ofe  parler  à fon  maître  5 mais 
comme  elle  tempere  en  même  tems  ce  que 
la  vérité  peut  avoir  de  dur , elle  doit  être 
long“tems  précieufe  fur  un  globe  livré  a 
toutes  fortes  de  tyrans. 'La  fatyre  n’eft  peut-^ 
être  que  Parme  du  défefpoir. 

Que  ce  fiecle  avoit  mis  ce  fabulifS:e  inimi- 
table au-deffus  de  ce  Boileau  (/)  , qui  faifoit 
le  didateur  au  ParnafTe 5 & qui,  privé  d’in- 
vention , de  génie  , de  force , de  grâce  & 
de  fentiment , n’avoit  été  qu’un  verlifîcateur 
exacl  & froid.  On  avoit  confervé  plufieura 


(/")  Le  critique  qui,  au  lieu  d’éclairer  un  au- 
teur , ne  veut  que  Phumilier  , décele  fa  vanité 
fon  ignorance  6c  fa  jaloufie  ; fa  malignité  ne  peut 
lui  permettre  d’appercevoir  nettement  le  bon  & le 
mauvais  d’un  ouvrage.  La  critique  n ed  permife 
qu’à  celui  en  qui  les  lumières , le  diicernement 
& la  probité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  per- 
fonnel.  O critique!  comprends-toi  bien  , & fi  tu 
veux  juger  fainement  de  quelque  chofe  , juges  que 
Livré  à tes  feules  lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien. 
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âutres  fables , entre  autres  quelcjues-unes  da 
îa  Motte  & celles  de  Nivernois  (t). 

Le  poëte  Rouflcau  me  parut  bien  chétif  2 
on  avoît  garde  quelques  odes  & cantates  J 
mais  pour  fes  trifîes  épitrçs,  fes  fatigantes  & 
dures  allégories , fa  Mandragore , (es  épi- 
grammes,  ouvrage  d’un  cœur  dépravé,  on 
penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoien^ 
fubi  le  feu  qu’elles  méritoient  depuis  long- 
tenis.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les 
falutaires  mutilations  c|ui  avoient  été  faites 
dans  plufieurs  livres  d’ailleurs  renommés.  Je 
ne  vis  aucun  de  ces  poetes  ffivolifîes  cjuf 
n’avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  fiecle  ^ 
qui  avoient  répandu  fur  les  objets  les  phis^ 
férieux  ce  vernis  trompeur  de  l’efprit  qui. 
abufe  la  raifon  {u)  : toutes  ces  faillies  d’une 


(0  Dans  Tept  cens  ans  on  ne  fe  Tou  viendra  pro— 
bablement  point  que  ce  charmant  fabulitle  a été 
un  duc,  un  cordon  bleu,  mais  bien  qu’il  fut  un 
pbilofophe  ingénieux. 

{u)  Lorfqu’Hercule  vit  dans  le  temple  d^ 
Vénus  la  flatue‘'  d’ Adonis  , fon  favori  • il  s’écria  ^ 
il  ny  a point  de  divinité  en  toi  ! On  peut  appU- 

Z Z 
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imagination  légère  & emportée  , réduites  â 
leur  jufte  valeur  , s’étoient  évaporées , com- 
me ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec  plus 
de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 
ces  romanciers,  foit  hiftoriques,  foit  mo- 
raux , foit  politiques , chez  qui  les  vérités 
ifolées  ne  s’étoient  rencontrées  que  par  ha- 
zard , qui  n’avoient  pas  fû  ' les  lier  enfemble 
& les  fortifier  par  leur  liaifon , & ceux  qui 
n’avoient  jamiais  vu  un  objet  fous  toutes  fes 
faces  & dans  tous  fes  rapports , & ceux  en- 
fin qui , égarés  par  l’efprit  de  fyftéme,  n’a- 
voient vu , n’avoient  fuivi  que  leurs  propres 
idées  ; tous  ces  écrivains , dis-je , trompés 
par  l’abfence  ou  la  préfence  du  génie,  étoient 
difparus,  ou  avoient  été  fournis  à la  ferpe 
d’une  judicieufe  critique,  laquelle  n’étoit  plus 
un  infiniment  de  dommage  (x). 


quer  ce  mot  à tant  d’ouvrages  polis  , délicats  , in- 
génieux , efféminés. 

(:r)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  cata- 
logue raifonné  &:  approfondi  des  meilleurs  livres 
en  tout  genre , & l’ordre  ^ la  maniéré  de  les 
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La  fagCiTe  & l’amour  de  l’ordre  avoient 
préiidé  à cet  utile  abatis.  Ainfl  dans  ces  fo- 
rêts épaifTes  ou  les  branches  entrclafTées  fai- 
foient  difparoître  les  routes  ou  ré^noit  une 
ombre  éternelle  ma!  fliine , fi  l’indufirie 
de  l’homme  y porte  le  fer  & la  flamme , on 
voit  naître  & les  fentiers  fleuris  & les  doux 
rayons  du  foleil  ; il  diffipe  les  ténèbres  ; la 
verdure  plus  animée  recrée  les  yeux  du  voya- 
geur qui  peut  traverfer  les  routes  fans  crain- 
te ni  dégoût.  J’apperçus  dans  un  coin  un 
livre  curieux  & c|ui  me  parut  bien  fait  ; il 
avoit  pour  titre  : des  Réputations  ufurpées  ; 
il  motivoit  les  raifons  qui  avoient  décidé  de 
l’extinâion  de  plufieurs  livres  , & du  mépris 
attaché  à la  plume  de  certains  écrivains  admi- 
rés néanmoins  de  leur  fiecle.  Le  même  livre 
redreffoit  les  torts  des  contemporains  des 
grands  hommes  ^ quand  leurs  adverfaires 


lire  , donner  les  propres  obfervations  qu  il  aiiroit 
faites  , & indiquer  dans  d’autres  les  morceaux 
les  plus  propres  à faire  penfer. 
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^voient  été  injufles,  jaloux  ou  aveuglés  par 
quelqu’autre  palTion  (j).  ' 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O ciel  ! m’é- 
criai-] e , qu’il  a perdu  de  fon  embonpoint  ! 
Ou  font  ces  vingt-fix  volumes  in-quarto , 
émanés  de  fa  plume  brillante,  intarifïàble  ? 
Si  ce  célébré  écrivain  revenoit  au  monde  , 
qu’il  feroit  étonné  ! — Nous  avons  été 

obligés  d’en  brûler  une  bonne  partie , me 
répondit-on.  Vous  favez  que  ce  beau  génie 
a payé  un  tribut  un  peu  fort  à la  foiblelTe 
humaine.  Il  précipitoit  fes  idées  & ne  leur 
donnoit  pas  le  tems  de  mûrir.  Il  préféroit 
tout  ce  qui  avoit  un  caradere  de  hardiefle  à 
la  lente  dircuffion  de  la  vérité.  Rarement  auffi 
avoit-il  de  la  profondeur.  C’étoit  une  hiron- 


(y)  Il  refie  un  beau  livre  à faire , quoique 
déjà  fait  : des  grands  évéaeniens  par  de  petites 
caijfes.  Mais  quel  efl  l’homme  qui  faifira  le  vé- 
ritable fil  ? J’en  indiquerai  un  autre  qui  con- 
yiendroit  fort  à notre  fiecle  : des  hommes  en 
place  qui  fe  font  rendus  perfécuteurs  pour  fervir  la 
lajfejje  de  ceux  quils  méprifoient  y encore  Uü  au-« 
lie  ; ks  çrimçs  des  fouvem^s^ 


s 
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delîe  rapide,  qui  frifoit  avec  grâce  & légè- 
reté la  furface  d’un  large  fleuve , qui  buvoit , 
qui  liumeâoit  en  courant  : il  faifoit  du  genie 
avec  de  l’efprit.  On  ne  peut  lui  refufer  la 
première  , la  plus  noble , la  plus  grande  des 
vertus , l’amour  de  l’humanité.  Il  a combat- 
tu avec  chaleur  pour  les  intérêts  de  l’homme. 
Il  a détefté,  il  a flétri  la  perfécution , les 
tyrans  de  toute  efpece.  Il  a mis  fur  la  fcene 
la  morale  raifonnée  & touchante.  Il  a peint 
l’héroiTme  fous  fes  véritables  traits.  Il  a été 
enfin  le  plus  grand  poete  des  François.  Nous 
avons  confervé  fon  poème , quoique  le  plan 
en  foit  mefquin  * mais  le  nom  de  Henri  IV. 
le  rendra  immortel.  Nous  fommes  fur-tout 
idolâtres  de  fes  belles  tragédies  où  régné  un 
pinceau  fi  facile , fi  varié , fi  vrai.  Nous 
avons  confervé  tous  les  morceaux  de  profe 
où  il  n’efl:  pas  bouffon , dur  ou  mauvais 
plaifant  : c’eft-là  qu’il  eft  vraiment  origi- 
nal (i).  Mais  vous  favez  que  vers  les  quinze 


(()  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature  , qui  lailfe 
Jouer  fon  pinceau  fur  la  toile , qui  préféré  un^ 

Z 4 
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deniicres  années  de  fa  vie,  il  ne  lui  reftoie 
plus  que  quelques  idees  qu’il  repréfentoit 

certaine  liberté  franche  & hkrdie  , qui  vivifie 
les  couleurs  , à cette  exaditiide  froide , à cette 
régularité  qui  me  rappelle  fans  ceffe  lart  & fon 
menfonge.  Oh!  qifil  fera  brillant,  l’écrivain 
livre  tout  entier  à fon  génie,  qui  s’abandonne 
à des  négligences  volontaires , feme  d’une  main 
legere  des  traits  heureux  & mélangés  , daigne 
avoir  des  défauts  , fe  plaît  dans  un  certain  dé- 
(ordre , & n’efi  jamais  fi  intérefiant  que  lorfqu’il 
fe  montre  irrégulier.  Voilà  l’homme  de  goût  par 
excellence  ; il  fait  que  l’ennuyeiife  fymétrie  n’en- 
chante que  lesfots,  que  toutes  les  imaginations 
vives  aiment  qu’on  leur  prête  encore  des  ailes , que 
c’efi  à cette  vivacité  heureufe  qui  réveille  l’ame  ^ 
qu  on  doit  la  foule  des  ledeurs  ; que , comme  le 
feu  élémentaire , l’écrivain  doit  toujours  être  en 
aclion.  Mais  ce  fecret  n’efi  que  pour  le  petit 
nombre  ; le  plus  grand  travaille  , fiie , fait  mille 
efforts  , afpire  à une  perfedion  glaçante.  Celui 
qui  cfi  lie  pour  écrire  , vif,  étincelant , rapide  , 
au-deffus  des  réglés,  jette  du  même  trait  de 
plume  & fon  idée  & le  plaifir  dans  famé  du  lec- 
teur. Voilà  Voltaire  : c’efi  un  cerf  qui  parcourt 
le  champ  de  la  littérature  ; & fes  prétendus  imita- 
teurs , fes  froids  copifies  , tels  que  La  H ^ & au- 

tres auteurs  congelés  ^ font  des  tortues  rampantes, 
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fous  cent  faces  cliverfes.  Il  rabachoit  pcrpé- 
fuellement  la  meme  choie.  Il  livroit  le  com- 
bat a des  gens  qu’il  auroit  dû  mépriler  en 
nlence.  Il  a eu  le  malheur  d’écrire  des  injures 
plates  & groUîeres  contre  J.  J.  Roujfeau  , & 
une  fiireur  jaloule  1 egaroit  tellement  alors, 
qu’il  écrivoit  fans  efprit.  Nous  avons  e'ié 
obligés  de  brûler  ces  miferes,  qui  l’eurent 
infailliblement  déshonoré  dans  la  pollérité  la 
plus  reculée.  Jaloux  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne 
le  fut,  pour  conferver  le  grand  homme,  nous 
avons  détruit  la  moitié  de  lui-méme. 

Meffieurs , je  fuis  charmé  , édifié  de  trou- 
ver ici  J.  J.  Rouflèau  tout  entier.  Quel  li- 
vre que  cet  Emile  {a)  ! Quelle  ame  fenfible 
répandue  dans  ce  beau  roman  de  la  Nouvelle 
Héloïfe  ! que  d’idées  fortes  , étendues  & 
politiques  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  ! 
Quelle  fierté , quelle  vigueur  dans  fes  autres 
produélions  ! Comme  il  penle  , & comme  il 

(a)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet 
immortel  ouvrage  ! Comment  un  homme  ofe-t-il 
écrire  lors  même  qu’il  ne  fait  pas  lire  ! 
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iak  penfer  ! Tout  me  paroît  digne  d’étre  lu, 
— Nous  en  avons  jugé  ainfi , reprit  le  bi- 
bliothécaire. L’orgueil  étoit  bien  petit  & bien 
cruel  dans  votre  fiecle , ajouta~il  : vous  ne 
l’avez  pas  entendu , en  vérité  ; la  frivolité  de 
votre  efprit  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de 
le  fuivre  : il  avoit  quelque  raifon  de  vous 
dédaigner.  Vos  philofophes  eux-mêmes  ont 
été  peuples. . . Mais  je  crois  que  nous  fom- 
mes  d’accord  fur  ce  pliilofophe  ; nous  nous 
entendons , il  efl:  inutile  d’en  dire  davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere 
armoire,  je  revis  avec  plaifir  plufieurs  ou- 
vrages jadis  chers  à ma  nation  : L’elprit  des 
Loix , l’Hiftoire  Naturelle,  le  livre  de  l’Ef- 
prit , commenté  en  quelques  endroits  (Z>). 
On  n’avoit  pas  oublié  l’Ami  des  Hommes  , le 
Bélifaire , les  Œuvres  de  Linguet , ni  les  Dit 


(h)  L’  araignée  tire  du  poifoii  de  la  même  rofe 
d’où  l’abeille  extrait  un  miel  doux  ; ainfi  un  mé- 
chant trouve  fou  vent  de  quoi  nourrir  fa  perver- 
fité  dans  le  même  livre  où  le  fage  rencontre  fou 
plus  frrand  contentement. 
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cours  éloquens  de  Thomas  ( c ) , de  Ser- 
van  , de  Diipaty,  de  Le  Tourneur,  & les 
Entretiens  de  Phocion.  Je  reconnus  les  ou- 
vrages nombreux  & philofophiques  que  le 
fiecle  de  Louis  XV  avoit  produit  {d).  On 
avoit  refait  l’Encyclopedie  fur  un  plan  plus 
heureux.  Au  lieu  de  ce  miférable  goût  de  ré- 
duire tout  en  diâionnaire , c’eft-à-dire  , de 
hacher  les  fciences  par  morceaux , on  avoit 
préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embrat 
foit  d’un  coup  d’œil  leurs  différentes  parties  : 
c’étoient  des  tableaux  vaftes  & précis  qui  fe 
fuccédoient  avec  ordre  : ils  étoient  liés  en- 
tre eux  par  le  fil  d’une  méthode  intéreflante 
& fimple.  Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  contre 


(c)  Il  n’y  a plus  de  tribune  aux  harangues  ; 
mais  l’éloquence  n’eh  point  décédée  : elle  parle , 
elle  tonne  encore  quelquefois  ; & li  elle  ne  peut 
^allumer  en  nous  les  fentimens  vertueux , du 
moins  elle  nous  confond  & nous  fait  rougir. 

(J)  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature 
de  l’homme , de  la  politique  &:  des  mœurs , 
s’empreffe  à répandre  des  lumières  utiles;  fes  dé- 
travf  eiirs  font  des  fots , ou  de  mauvais  citoyens» 


t 
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la  religion  chrétienne , avoit  été  brûlé  comme 
livres  devenus  abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  liiftoriens,  & le  biblio- 
thécaire me  dit  : ce  font  en  partie  nos  pein- 
tres qui  fc  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phyfique , qui  eft  du 
refîort  de  leur  pinceau.  Qu’eft-ce  que  l’hif- 
toire  ? Ce  n’ef!:  au  fond  que  la  fcience  des 
faits.  Les  réflexions  , les  raifonnemens  font 
de  l’hiftorien  & non  la  chofe  meme  ; mais 
aufli  les  faits  font  innombrables.  Que  de  bruits 
populaires  ! de  fables  furannées  ! de  détails 
fans  fin  ! Les  affaires  de  chaque  fiecle  font 
les  plus  intéreflantes  de  toutes  pour  les  con- 
temoorains,  & dans  tous  les  fiecles  ce  font 
les  feules  qu’ils  n’ont  pu  approfondir. 

On  a écrit  laborieufement  des  faits  anti- 
ques , étrangers , tandis  que  l’on  détournoit 
fon  attention  des  faits  préfens,  L’efprit  de 
conjeclure  brille  aux  dépens  de  l’exaditude. 
Les  hommes  ont  fi  peu  connu  leur  foiblefie  , 
que  plufieurs  ont  ofé  entreprendre  des  hifi» 
xoires  univerfelles  ; plus  infenfés  que  ces  bon$ 
Indiens  qui  donnoient  du  moins  quatre  éîé-* 
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phans  pour  bafe  au  monde  phyfique.  En- 
fin l’iiilloire  a été  fi  défigurée , fi  hériffée  de 
menfonges , de  réflexions  puériles , que  le 
roman  devant  tout  efprit  fenfé  a paru  trou- 
ver grâce  en  comparaifon  de  ces  liifloires, 
où , comme  fur  une  mer  fans  rives , on  na- 
viguoit  fins  boiiflole  (e). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait , peignant 
les  fiecles  à grands  traits , & ne  montrant 
que  les  perfonnages  qui  ont  véritablement 
influé  fur  le  deftin  des  em.pires  (f)  Nous 


(e)  En  réféchifTant  fur  la  nature  de  l’efprit 
humain , on  peut  reconnoître  fimpoffibilité  d’une 
hifioire  ancienne,  véritable.  La  moderne  choque 
moins  le  vraifemblabie  ;.mais  du  vraifemblable  à 
la  vérité  il  y a toujours  prefque  auïïi  loin  que 
de  la  vérité  au  menfonge.  Ainfi  u’apprenons-nous 
rien  dans  les  hifoires  modernes.  Chaque  hiforien 
accommode  les  faits  à fes  idées,  à-peu-près  comme 
un  cuifmier  apprête  des  viandes  à fa  maniéré  ; il 
faut  dîner  au  gré  du  marmiton  ; il  faut  lire  au  gré 
de  l’écrivain,  , r'  , 

(/)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hifioire 
on  dit  le  régné  de  Charles^.^VIr,  de  Louis  XIII? 
C’efî  une  maniéré  fautive  (je  jÇOO'icer.  Cela  in- 
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avons  omis  ces  régnés  où  l’on  ne  voit  qlii 
des  batailles  & des  exemples  de  fureur.  Il  à 
fallu  les  taire^,  & ne  préfenter  que  ce  qui 
pouvoit  faire  l’honneur  de  l’homme.  Il  eft 
peut-être  dangereux  de  tenir  regiftre  de  tous 
les  excès  ou  s’eil:  porté  le  crime.  Le  nombre 
des  coupables  femble  fervir  d’excufe  5 & 
moins  on  voit  d’attentats  , moins  on  eft  tenté 
d’en  commettre.  Nous  avons  traité  la  na- 
ture humaine  , comme  ce  fils  refpeélueux 
qui  craignit  de  faire  rougir  fbn  pere , & qui 
couvrit  d’un  voile  les  défordres  de  l’ivrefle. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire  , & je  lui 
demandai  tous  bas  à l’oreille  l’hiftoire  du 
fiecle  de  Louis  XV  pour  fervir  de  fuite  atï 
ftecle  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Cette 
hiftoire  avoit  été  compofée  dans  le  vingtie- 


duiten  erreur  un  ledeur  qui  n’eft  pas  philofophe. 
Un  monarque  qui  le  plus  fouvent  n a point  influé 
fur  fon  liecle  , doit  rentrer  dans  la  clafl'e  des  hom- 
mes obfcurs  , & fon  doit  dire  , par  exemple , 
après  la  mort  de  Henri  IV  , nous  allons  peinare  U 
ficcLc  dt  Kicheheu  , 
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me  fiecle.  Je  n’en  lus  jamais  de  plus  ciirieu- 
fe , de  plus  étonnante,  de  plus  fingulierc. 
L’iiiftorien  , en  faveur  de  la  bizarrerie  des 
circonftances  , n’avoit  facrifié  aucun  détail. 
Ma  curiofité  , mon  étonnement  redoubloient 
a chaque  page.  J’appris  â réformer  plufieurs 
de  mes  idées , & je  compris  que  le  fiecle  ou 
l’on  vit , efl  pour  nous  le  fiecle  le  plus  re- 
culé. Je  ris , j’admirai  beaucoup  : mais  je 
pleurai  pour  le  moins  tout  autant.  . . Je  n’en 
puis  dire  ici  davantage  : les  événemens  ac- 
tuels font  comme  ces  pâtés  qui  ne  devien- 
nent bons  à manger  que  lorsqu’ils  font  re- 
froidis {g). 


(^)  Tout  fe  fait  à la  longue.  Les  fecrets  qifon 
croyoit  exaâement  renfermés , vont  fe  rendre  au 
public  , comme  les  rivières  vont  à la  mer  : nos 
neveux  fauront  tout. 

Aux  yeux  du  philofophe  il  n’y  a prefque  pas 
un  peuple  qui , dans  fon  origine  , ne  foit  cou- 
pable du  crime  d’avoir  préparé  le  malheur  de  les 
defcendans  , en  recevant  d une  maniéré  aveugle 
ou  trop  précipitée  une  forme  de  gouvernement 


qui  devoit  par  la  fuite  pefer  fur  la  nation  , à me- 
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CHAPITRE  XXX  1. 


Les  Gens  de  Lettres* 


JCfN  forçant  de  la  bibliothèque , un  parti- 
culier qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  depuis 


trois  heures  , m’arrêta  , & nous  liâmes  con- 


fure  qu’elle  s’écarteroit  du  point  fixe  de  fon 


ëtablifferaent^ 

Les  conquêtes  dhm  héros  , la  valeur  d’un  fol- 
dat , quelques  qualités  brillantes  & particulières 
rte  leur  ont  pas  permis  de  réfléchir  que  les  fuc- 
cefleurs  de  ces  hommes  qu’ils  chériflbient  , pour- 
roient  ne  pas  leur  refl'embler  , & qu’ils  enleve- 
roient  à plufieurs  générations  la  liberté  de  flatuer 
hir  leur  deflinée  : qu’on  appelleroit  enfin  par  la 
fuite  révolte  & rébellion  la  réclamafion  des  droits 
les  plus  légitimes  & les  plus  faints. 

Après  avoir  ôté  à une  nation  toutes  fes  liber-^ 
tés  , on  lui  ôte  enfin  celle  d’écrire  & de  penfer  ; 
on  étoufferoit  la  peniëe  dans  fon  fanâuaire  fi 
on  le  pouvoit.  L’écrivain  courageux  efl  puni  de 
fa  vertu  & perfécuté  pour  fes  opinions.  Les 
meilleures  intentions  palïent  par  une  révolte 


ver 
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Verfation  enfemble.  Elle  tomba  fur  les  gens 
de  lettres.  J’en  ai  peu  connu  de  mon  tems 
lui  dis-je  ; mais  ceux  que  j’ai  fréquentes 
étoient  doux  , honnêtes , modeftes , pleins 
de  probité.  Auroient-ils  eu  des  défnits  ^ ils 
les  rachetoient  par  tant  de  qualités  précieu-^ 
Tes  qu’il  auroit  fallu  être  incapable  d’amitié 
pour  ne  point  s’attacher  à eux.  L’envie  ^ 


commencée  ; fi  les  chaînes  ne  font  pas  forgées  5 
on  tâchera  d opprimer  ces  fentimens  honnêtes 
fous  le  fléau  du  ridicule. 

J aime  à voir  les  hommes  , plutôt  que  de  flé-^ 
chir  fous  le  defpotifme  , qui  contraint  la  penfée  ^ 
s’échapper  & gliifer  des  mains  de  la  tyrannie.  La 
république  de  Venife  fe  forme  au  milieu  de  la 
mer  , celle  des  Suifïës  au  milieu  des  Alpes  , les 
Provinces-Unies  dans  des  marais  fangeux. 

Tyrans,  qui  avez  des  chaînes,  des  prifons 
des  geôliers , des  foldats  & des  bourreaux  , voin 
pouvez  donner  des  fers  aux  écrivains  généreux  ■ 
mais  pour  un  qui  périra  dans  les  prifons , il  en 
renaîtra  dix.  Le  génie  fe  régénéré  fous  le  marteau 
de  la  perfécution.  Tyrans  de  la  penfée  , vous  ne 
l’anéantirez  pas , vous  ne  gagnerez  que  la  haine 
des  cœurs  juhes  & fenfibles  î 

Toms  L A a 
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l’ignorance  & la  calomnie  ont  défiguré  le 
caradere  des  autres  * car  tout  homme  publia 
eft  expofé  aux  fots  difcours  du  vulgaire  j 
tout  aveugle  qu’il  eft  , il  prononce  hardi- 
ment (/z).  Les  grands  , privés  pour  la  plu- 
part de  talens  comme  de  vertus , étoient  ja- 
loux de  ce  qu’ils  attachoient  les  regards  de  la 
nation  , & feîgnoient  de  les  méprifer  (J?). 


(A  Tel  homme  incapable  d’écrire  unebonne  page, 
mais  qui  a le  talent  verbal  de-  la  fatyre  , à force 
de  fronder  tous  les  livres  , de  déprifer  tous  les 
auteurs  & de  flatter  ainfi  la  malignité , s’eft  enfin 
perfuadé  qu’il  efi  lui-même  un  homme  de  goût 

d’un  tad  fin  ; il  fe  trompe  , & dans  le  juge- 
ment qu’il  porte  de  foi , & dans  le  jugement  qu’il 
porte  des  autres. 

(b)  Ce  n’efi  point  aux  plus  puifians  monarques, 
ni  aux  princes  les  plus  riches  , ni  aux  gouver- 
neurs particuliers  d’une  nation  , que  la  plupart  des 
Etats  doivent  leur  fplendeur,  leur  force  & leur  gloi- 
re. Ce  font  de  fimples  particuliers  qui  ont  fait  des^ 
progrès  étonnans  dans  les  arts , dans  les  fciences  , 
dans  l’art  même  de  gouverner.  Qui  a mefuré  In 
terre  ? qui  a découvert  le  fyflême  du  ciel?  qui  a 
mis  en  jeu  ces  curieufes  manufadures  qui 
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Ces  écrivains  avoient  encore  à combattre  le 
gor.t  dédaigneux  du  public , qui  d’autant 
plus  avare  de  louanges  qu’il  étoit  riche  de 
leurs  travaux  , abandonnoit  quelquefois  des 
chef-d’œuvres  pour  aller  s’extafier  A quelques 
plates  boufonneries.  Enfin  iis  avoient  be- 
fom  du  plus  grand  courage  pour  fe  foutenir 
dans  une  carrière  où  l’orgueil  des  hommes 


lent  les  nations  ? qui  a écrit  l’hifloire  naturelle  ? 
qui  a fcruté  les  profondeurs  de  la  chyniie de 
1 anatomie  , de  la  botanique  ? Encore  un  coup 
■ ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils  doivent  aux* 
yeux  du  fage  éclipfer  ces  prétendus  grands, 
nains  orgueilleux  , qui  ne  fe  nourrilTent  que  de 
leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces 
rois  ces'  miniftres  , ces  gens  conffitués  en  au- 
torité , qui  font  les  véritables  maîtres  du  inonde  • 
ce  font  ces  hommes  fupérieurs  , dont  la  voix 
puiffante  a dit  .à  leur  fiecle  ; Bannis  td  préjugé 
imbeciUe , penfe  d'une  maniéré  plus  élevée,  av'dis 
ce  que  tu  as  follement  re/peBé  , & refpeBe  ce  qui  tu 
avili  fois  par  imorarice-,  profite  de  tes  fottifes  paffées 
pour  mieux  connaître  les  droits  de  l'homme  ; adopti 
toutes  mes  idées  , ta  route  efi  tracée  , marche  !e  /a 
réponds  du  fuccès.  ’ ' 


/ 
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leur  offroit  mille  dégoûts  : mais  ils  ont  htû^ 
vé  & l’infolent  mépris  des  grands  , & les  pro-^ 
pos  imbécÜles  du  vulgaire  : la  renommée 
pille  , en  flétifflant  leurs  adverfaires  ^ a C0U'« 
ronné  leurs  nobles  efforts  (r). 

y--- - - -■  - - - -■  .MMM- 

( c ) On  s’accommode  mieux , a-t-on  dit  , du 
commerce  de  ceux  que  l’on  aime  , q^ue  de  la  fo-^ 
ciété  de  ceux  qu’on  admire  ; foit. 

Que  le  portier  porte  envie  au  portier,  & le 
forgeron  au  forgeron  , c’efl  une  maladie  ancienne 
du  cœur  humain  , qui  fubfiftoit  du  tems  d He- 
fiode  : mais  qu’un  Roi  foit  jaloux  d’un  poete  ; 
qu’un  courtifan  le  foit  de  la  célébrité  d’un  géo- 
mètre ^ qu’un  magiürat  envie  les  applaudiifemens 
prodigués  à un  comédien  j voilà  ce  qui  fait  de-^ 
plorer  la  foibleffe  de  l’homme , & ce  qu’on  ne 
peut  gueres  concevoir  que  d’après  les  faits* 

Si  l’on  pou  voit  ouvrir  le  cœur  de  l’envieux, 
dit  un  ancien  , on  le  verroit  ulcéré , percé , 
déchiré  , rongé  de  toutes  parts , &:  tous  fes 
îourmens  infpireroient  peut  - être  de  la  pitié* 
Quelle  horrible  fituation  , que  de  ne  pouvoir  un 
inflant  favourer  le  bonheur  d autrui , d etre  tour- 
menté du  bien  qui  lui  arrive  , d etre  condamne 
au  fupplice  de  toujours  haïr  tk  d exhaler  fanâ 
ceffe  les  gémilfemens  fecrets  d’une  rage  fourde 
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Je  les  reconnois  à ce  portrait , me  dit  po- 
liment mon  interlocuteur.  Les  gens  de  let- 
tres font  devenus  les  citoyens  les  plus  ref- 


I 


contre  tous  talens  , toutes  vertus  , tout  fiiccès  î 
L’envieux  vit  au  milieu  des  hommes , & il  ne 
peut  les  ibuffrir , parce  que  chacun  lui  rappelle 
ce  qu’il  n’a  pas.  Il  eü  né  pour  les  ténèbres , & 
il  ne  peut  vivre  avec  lui-mème.  Il  fatigue  fa 
déteflable  vie , & les  infortunes  d’autrui  ne  peu- 
vent même  lui  donner  l’affreux  contentement 
qu’il  défire.  Les  plus  à plaindre  ne  font  jamais 
auifi  malheureux  qu’il  l’efl  lui-même. 

Denis  le  tyran  envoyoit  aux  carrières  tout 
homme  de  lettres  qui  ne  l’admiroit  pas  affez. 
Néron  faifoit  égorger  ceux  qui  faifoient  des  vers 
mieux  que  lui.  Il  n’y  a plus  de  Denis  le  tyran 
ni  de  Néron  ; mais  il  y a des  grands  qui , jaloux 
des  titres  les  plus  contradidoires  , veulent  do- 
miner en  tout  & font  mille  petites  plaies  fecret- 
tes  à ceux  qui  négligent  de  les  flatter. 

Ce  qui  trouble  la  république  des  lettres , c’efl 
quand  un  prince  porte  fes  jugemens  arbitraires 
au  milieu  des  paifibles  travaux  des  auteurs  , & 
que  les  préjugés  de  fon  rang  fe  mêlant  aux  er- 
reurs de  fon  efprit , il  croit  pouvoir  commander 
là  commç  ailleurs. 
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peâables.  Tous  les  hommes  éprouvent  le  he-< 
loin  d’être  ëmus , attendris  ; c^'eft  le  plaifir  le 
plus  vif  que  Tame  piiifîè  goûter.  C’eft  à eux 
que  1 Etat  a confié  le  foin  de  développer  ce 
principe  des  vertus  (^).  En  peignant  des  ta-* 
•bleaux  majeftueux , attendriflkns  , terribles , 
ils  rendent  les  hommes  plus  fufceptibles  de 
tendrefie  , & les  difpofent  en  perféâionnant 
leur  fenfibilité  à toutes  les  grandes  qualités 
dont  elle  eft  l’origine.  Nous  trouvons , pour-* 
fuivit-il , que  les  écrivains  de  votre  fiecle  , 
du  coté  de  la  morale  & des  vues  profondes 
& utiles  ont  furpaffé  de  beaucoup  les  écri- 


Quand  un  légiflateur  voudra  faire  pafTer 
une  loi , qu’il  la  life  d’abord  aux  philofophes , aux 
orateurs  , aux  poètes , ils  l’auront  bientôt  parée 
de  maniéré  à la  rendre  aimable  & refpedabîe. 

C’efl  encore  à eux  qu’il  appartient  de  déve- 
lopper la  puiiïance  du  mépris  contre  les  ennemis 
de  l’ordre  , & cette  verge  fi  redoutable,  fupplé- 
pient  à rinfiidifante  vengeance  desloix  , ne  perdra 
fon  reffort  que  dans  les  gouvernem.ens  entière- 
ment corrompus  où  les  hommes  feroient  infein 
fibles  à l’infamie  O 
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vains  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Ils  ont  peint 
les  fautes  des  rois les  malheurs  des  peuples  ^ 
les  ravages  des  paffions  , les  efforts  de  la 

vertu  , les  fuccès  même  du  crime.  Fidèles 

* 

à leur  vocation  ( e ) ils  ont  eu  le  courage 
d’infalter  aux  trophées  fanglans  que  la  fer- 


(e)  Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  fameufe 
Locujia , favante  dans  l’art  d’apprêter  des  poi- 
fons  fubtils.  Il  étoit  fi  jaloux  de  conferver 
une  femme  aiifn  utile  à fes  deffeins , qu’il  iiii  donna 
des  gardes.  Ce  fut  elle  qui  compofa  le  breu- 
vage qui  fit  périr  Britannicus.  Comme  l’effet  du 
poifon  avoit  noirci  le  vifage  de  ce  malheureux 
prince , Néron  fit  étendre  deffus  une  couche  de 
blanc  qui  n’offroit  aux  yeux  que  la  pâleur  d’une 
mort  naturelle.  Mais  comme  on  le  portoit  au 
tombeau  , une  grolfe  pluie  qui  furvint , lava  le 
fard  & mit  en  évidence  ce  que  l’empereur  vou- 
loir déguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une  affez 
juBe  allégorie  ; les  rois  careflént  avec  complai- 
fance  des  monflres  fideles  ; foit  aveuglement , 
foit  mépris  des  loix  , foit  confiance  en  leur  pou- 
voir , ils  croient  en  impofer  à l’œil  qui  les  con- 
temple ; mais  bientôt  l’iiifloire  efl  la  pluie  abon- 
dante qui  emporte  la  couche  menfongere  &:  rend 
gu  crime  la  couleur  qui  lui  eff  propre. 
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vimde  & l’erreur  avoient  confacrés  â la  ty^ 
raniiie.  Jamais  la  caufe  de  l’humanité  ne  fut 
mieux  plaidee  5 & quoiqu’ils  l’aient  perdue 
par  une  fatalité  inconcevable , ces  intrépi- 
des avocats  n’en  font  pas  moins  demeurés 
couverts  de  gloire, 

Tous  ces  traits  de  lumiere  échappés  à ces 
âmes  fortes  & courageufes , fe  font  confer» 
vés  cSc  tranfmis  d’âge  en  âge  (/).  Tel  un 
germe  longtems  foulé  aux  pieds  , eft  tout-â-^ 
coup  tranfporté  par  un  vent  favorable  * s’il 
trouve  un  abri  commode , il  croît  , il  s’é« 
|eve , forme  un  arbre  y dont  le  feuillage 
épais  devient  à la  fois  un  ornement  & un 
afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur, 

O y 

nous  méprifons  le  fafte  & l’oftentation  des 
puilîânces  5 fi  nous  avons  tourné  nos  regards 


(/)  Le  commun  des  efprits , & ceux  qui 
li’ont  point  approfondi  jufqifà  un  cei-tain  point 
les  matières  du  gouvernement , font  bien  éîoL 
gnés  d’appercevoir  la  îiaifon  des  fpéculations  des 
(ciences  avec  le  bonheur  & la  richelTe  de  TEtat, 
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vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  des 
hommes , c’eft  aux  lettres  que  nous  en  hom- 
mes redevables  (g).  Nos  écrivains  ont  enco- 
re  furpafl'é  Jes  vôtres  en  courage.  Si  quelque 
piince  s ecartoit  des  loix,  ils  feroient  revi- 
vre ce  tribunal  fameux  à la  Chine  , ils  gra- 
veroient  fon  nom  fur  l’airain  terrible  où  fa 
honte  vivroit  éternellement  ; l’hiftoire  eft  en- 
tre leurs  mains  l’écueil  de  la  faiiffe  gloire  , 
I arrêt  porté  contre  les  illuftres  criminels , le 

creufet  où  le  héros  difparoît  s’il  n’a  pas  été 
homme. 


(g)  On  peut  avancer  avec  une  efpece  de  cer- 
titude , que  les  lumières  faifant  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  , defcendant  par  dégré  dans 
prefque  tous  les  états  , anéantiront  d’une  maniéré 
l^ure  cette  foule  bizarre  de  loix , & y fubftitueront 
des  ufages  plus  naturels  , plus  fenfés.  La  raifon 
publique  aura  une  volonté  puilfante  & fage  qui 
changera  la  face  des  nations.  Ce  fera  l’imprîmerie 
qui  rendra  cet  important  fervice  à l’humanité. 
Imprimons  donc  ! & que  tout  le  monde  life 
femmes,  enfans,  valets,  &c.  mais  en  même 
reras,  n’imprimons  que  des  chofes  vraies , utiles , 
K méditons  bien  avant  d’écrire. 
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Eh  î que  les  maîtres  du  monde  ^ qui  fe 
plaignent  que  tout  ce  qui  les  approche  ref- 
fent  la  contrainte  & la  dilTimulation , foient 
confondus  ; n’ont  - ils  pas  toujours  auprès 
d’eux  ces  orateurs  muets , indépendans , in- 
trépides y qui  peuvent  les  inftruire  fans  les 
offenfer , & qui  n’ont  auprès  de  leur  trône 
ni  faveurs  à obtenir , ni  difgrace  à crain- 
dre [h)  ? 

Nous  devons  rendre  juftice  à ces  nobles 
écrivains , c’eft  qu’il  n’ell  point  d’état  parmi 
les  hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  deftina-i 


(/i)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchyle , 
c fon  Promethée  : l’allégorie  eh  belle  & claire  ; 
c’eü  l’homme  de  génie  qu’accable  un  defpote.  Pour 
avoir  éclairé  les  humains  , pour  leur  avoir  porte 
le  feu  célefle  , il  efl  attaché  au  fommet  d’un 
rocher  ; brûlé  lentement  par  les  rayons  du  foleil , 
fori  corps  change  de  couleur  : les  nymphes  des 
bois , des  campagnes  , l’entourent  en  gémiifant , 
le  plaignent  & ne  peuvent  le  foiilager.  La  furie 
lui  met  des  fers  aux  pieds  qui  pénètrent  jufque 
dans  les  chairs  : mais  au  milieu  de  fes  tourmens 
le  remords  d’avoir  été  vertueux  ne  peut  entrer 
dans  fon  cœur. 
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^ *7* 

Les  uns  ont  foudroyé  la  fuperftition  , 
les  autres  ont  foutenu  les  droits  des  peu- 
ples * ceux-ci  ont  creufé  la  mine  féconde  de 
ia  morale,  ceux-la  ont  montré  la  vertu  fous 
les  traits  d’une  indulgente  fenfibilité  (/). 
ÎVous  avons  oublie  les  foibleffes  particulières 
qu’en  qualité  d’hommes  ils  ont  pu  avoir. 
Nous  ne  voyons  que  cette  maflè  de  lumière 
qu’ils  ont  formée  , agrandie  ; c’eft  un  foleil 
tiioral  c|ui  ne  s’éteindra  plus  qu’avec  le 
flambeau  de  l’univers  ! 

“ jQ  voLidrois  bien  jouir  de  la  préfence 
de  vos  grands  hommes  , car  j’ai  toujours  eu 
un  attrait  particulier  pour  les  bons  écrivains  j 


(0  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur  , ami 
cdi  bien  & de  la  vérité  , lorfqu  en  lifant  fon  livre 
on  laifTe  tomber  deiTus  une  larme  brûlante , lorfb 
qu  il  attire  du  fond  du*  cœur  un  profond  fou- 
pir , d que  refermant  le  livre  pour  quelques 
rnomens  on  leve  les  yeux  vers  le  ciel  en  for- 
mant des  réfoîutions  vertueufes  ! Voilà  fans  doute 
le  plus  beau  falaire  qu’il  doive  efpérer.  Que  font 
auprès  de  ce  triomphe  les  bruits  difcordans  d’une 
renommée  auifi  vaine  que  paffagere  ^ auffi  in- 
certaine qu’enviée! 


I 
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j’aime  à les  voir  & fur-tout  à les  entendre! 

— Vous  tombez  fort  bien  : on  ouvre  aujoiir’* 
d’hui  les  portes  de  l’académie  j l’on  doit  y 
recevoir  un  homme  de  lettres.  — A la  pla- 
ce, fans  doute,  d’un  académicien  décédé? 

— .Que  dites-vous  ! le  mérite  doit-il  atten* 
dre  que  le  glaive  du  trépas  ait  frappé  une 
tête  pour  venir  occuper  fa  place  ? Le  nom- 
bre des  académiciens  n’eft  point  fixé  : cha- 
que talent  trouve  fa  couronne  ; il  en  eft  affes 
pour  les  récompenfer  tous  {k). 


{k)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande 
fenfation  , peut  aifément  fe  confoîet  en  fongeant 
'que  dans  un  fiecle  moins  éclairé  il  eût  été  un 
écrivain  illufire  : s'il  étoit  plus  fenüble  aux  pro^ 
grès  des  connoiffances  humaines  qu’aux  intérêts  de 
fa  vanité  , au  lieu  de  s’affliger  il  fe  réjouiroit 
de  ne  pouvoir  for  tir  de  fon  obfcurité. 


Fin  du  Tome  premier* 
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